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PREFACE. 



Lr ?zni zt^n ^t ê ^ s^sc! : r»? ix T^rnjsrt 

éfiz^r-z?s modem*!? à nw Tvfct ikmtoKk* 

inron, depaîs loo^— tetrri» nolT^ ^xmU 
dédai^necx contre le* M«:«^jî pst<Kvr^)<Nt« 
I^'Aminte du Ta-^se el Ifs Amour» tte 
Dapbois et de Chloé êloienl ]Hi^^qiw Kvi 
seuls ouvrages qu'il eiM exte|>l<>;Si dt> s^tv^ 
proscriptions , lorsque la traduction deji 
poèmes de M, Gessner vînt mmenor 
heureusement nos regards sur lu vHct^i\(% 
champêtre. Egal en sîmpHcit<J au Bprjj^tH» 
de Sicile, dont il a sti , imitateur jtuli- 
cieux ; éviter la rusticitrf, un pou inoin* 
poëteqnele chantro de Mantuuo , ninii 
ayant d'ailleufs toutes ses p;reiro« j m(1||« 
sible et c^ecUienx comme Rurun et 
d'XJrfd , sans que ses exprcftslonn inulff 
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à V R i F A c s« , 

deviennent jamais langoureuses; doué 
tout-à-la-^fois de la molle douceur de 
Segrais , et d'une touche plus originale ; 
presque aussi fin dans son air de négli- 
gence, que Mé de Foutenelle dans ses 
traits les pins étudiés ^ «plus naturel et 
non moins ingénieux que Lamotte dans 
le choix de ses sujets ; à la naïveté pi- 
quante de Longus , et à la délicieuse 
aménité du Tasse , M. G essner avoit su 
allier plus de variété , de chaleur et da 
philosophie. L'amour, la jalousie , l'or* 
gueil de la prééminence dans la flûte ou 
le chant , ne furent plus les seules pas- 
aions qui nous intéressèrent dans Jes per- 
sonnages de l'idylle. La tendresse pater- 
nelle et la piété filiale, l'amour de la 
vertu et l'horreur du vice , le respect 
pour les dieux , et la bienfaisance envers 
les hommes , ces sentioaens si précieux à 
l'humanité et à la poésie , se trouvèrent 
développés y dans ses idylles , d'une ma- 
nière toujours vraie et profonde « et tou- 
jours liés à une action vive et intdres« 
•ante. 
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PRÉFACB. S 

Il n'est pas étonnant qu'un genre si 
gracieux et devenu si neuf pût &ire 
une révolutiop dans les idées d'un peu* 
pie , chez qui , malgré toutes les varia- 
tions de la mode , le bon goût a toujours 
conservé son empire. Aussi les poésies 
pastorales de M. Gesvsner obtinrent-elles 
parmi nous le succès le plus flatteur* 
Tous nos journaux fiirent inondés de 
traductions de ses idylles , foibles la plu- 
part , mais dont le nombre du moins et 
la concurrence prouvoient à quel excès 
l'original avoit su nous plaire. 

M. Léonard fuj le premier qu'on dis» 
tîngua dans la foule de ses imita teur^. 
Ija ressemblance de son ame douce , 
honnête et sensible^, avec Tame de M. 
Gessner , lui fit prendre , sans effort , le 
ton de son modèle. Il est peu de beautés 
chez le poëte allemand , qu'il n'ait fait 
passer avec succès dans ses idylles fran- 
çaises 5 et je craindrai peu d^être désa- 
voué par les gens de lettres , en avançant 
que son idylle du Ruban est , après l'i- 
iylle de V Enfant bien corrigé y la meîl<- 
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4 PREFACE, 

leure que Pon connoissé peut-être dans 
aucune langue. M. I3lin de Sainmore, 
qui le suivit dans la m^me carrière , 
plus exercé dans l'art enchanteur de la 
versification , mit encore plus d'haiV; 
monie, d'ëlégance et de poësie dans.le§ 
trois essais auxquels il s^est borne , e| 
qui font regretter qu'il n'ait pas suivi une 
entreprise si heureusement commencée. 
Les moissons de ces deux poètes n'ont 
pas épuisé les vastes champs de M. Gess- 
ner. J'y ai trouvé après eux une abon- 
dante récolte à m'approprier ; et si le 
public continue de me pardonner ces 
larcins innocens^ )e crois y avoir laissé 
d'assez riches épis pour glaner encore 
après moi-même , jusqu'à ce que le temps 
et la culture aient pu mûrir les fruits dç 
mon propre héritage. 
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IDYLLE PREMIERE. 



L' INCENDIE. 

J NCONSOLABI.B 'en son venvage , 
T>epnis un mois , le bon Pelage 
Voyoit un mal cruel tourmenter ses vieux jonrs : 
Et la jeune Doris, seul fruit dç ses amours , 
L^aidoit à supporter ses douleurs et son âge. 
Un soir où, de son mal suspendant les accès , 
Le sommeil du -vieillaid vint fermer la paupière* 
Doris fortit de sa chaumière 
Pour respirer un peu le frais. 
Non père t du repos tu goûtes donc les charmes. 
Dit-elle; ô pour mon cœur quel doux pressentiment I 
Oui , le ciel attendri va te rendre à mes larmes. 
Dans un heureux hvinen, Tyrcis , ô mon amant 1 , 
Enfin nos jours unis vont couler sans alarmes, 
lilais quand je m'abandonne à ce charmant espoir « 

X.e malheureux ! il pleure , il se tourmente; 
Il a laissé mon père, en nous quittant ce soir, 
Dans les déchiremens d*une fièvre brûlante, 
pourquoi l'ai-je sitôt contraint de s'en aller? 

Au fond du cœur, je ne le voulois guère : 
Mais il gémissoit tant de voir souffrir mon père! 
P ii^*^aioit fiût jnoazu:. Ak ! pour le consoler ^ 
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6 -IDYLLE!. 

8i j*ogois....])a penchant de Taride montagoef 
Où s^élëre son toit , Boris , d*an pied léger , 
Monte an sommet , et loin , dans la campaga* , 
Cherche des yexxT le toit de son berger. 
l>ar bonheur , reprit-elle , il veille. Sa chanmièrft 

Est é<tlairée d*ane foible lumière. 
Je Tais faire un grand fen. Tous les soirs , je le sais i 
Il adresse à TAmour une tendre prière , 
En tournant yers ces lieux ses regards satisfaits. 
Il verra ce signal , il sait ce quMl vent direi 

Je vais le voir dans un moment. 
EUe dit ; et cédant à ramonr qui Vinspire ». 
Dans sa cabane elle descend. 
Le bon vieillard dormoit profondém«nt. 
La voilà qui ohoisit un gros faix de ramée , 
Prend du feu » puis remonte. Elle souffle. Un bùchea 
S*allume , et dans le sein d'un torrent de fumée 
Bouillonne , en pétillant , une vague enflammée , 
Qui s^élève en colonne , et rougit le roe}i«r. 
Un grand vent de la ftamme accroît la violence i 
Le brasier dévoré touche presque à sa fin : 
Tjrcis n*a point paru. Pleine d'impatience, 

Doris vole sur le chemin. 
La peur de s'élorgner un peu trop de son pèra 

L'empêche d'aller bien avant ; 
Bientôt elle s'arrête» et revient leutemeat. 

L'oreille au guet , l'œil sans cesse en arrière* 
Onblirait-il, ce soir, sa prière àVAmoar» 

: '/: ; .• : .tDigtizedby Google 



IDTLLKI. 7 

Dit-elle , à petits pas marchant triste et revente? 
S*il alloit ni*oublier nn jonr I 
Mais quelle image pins affreuse 
Tient la frapper à son retour ! 
Da hant an mont, le Tent , snr la cbanmine» 
A fait voler tin branchage allnmé; 
Déjà le toit, à demi-consnmé » 
Gémit , s^éhranle et va fondre en rnine. 
Tont brûle , tont périt ; cherreanx , agneaux bèlans ». 
Franchissant de leur parc la barrière fumante , 
Se roulent, poursuivis par Pardeur déroraAte 
Du chaume en feu qui s'attache à leurs flancf . 
Quel nouveau trait, Doris, vient déchirer ton ame ? 
Elle entend du vieillard la lamentable voix; 
Elle arrive , s'élance. Un tourbillon de flamme 
Xoin du seuil embrasé la renverse. Trois fofi 
Elle vent s*7 jeter , et trois fois repoussée. 
De deux bras palpitans elle se sent pressée. 
Dieux ! mon pèrel ;. . oui , c'est lui. Lfotrépide T^eit. 

De la flamme a vu le ravage ; 
H part , gravit le mont. Sur de brÀlans défarUt 
Il s'ouvre un rapide passage , 
11 a sauvé le vieux Pelage « 
Ils sont dans les bras de Doris. 
O Doris I ô tendre bergère I 
Oh ! qui diroit ton vif saisissement I 
De mille ardens baisers elle ci^avse loopère^. 
Elle souit à son wiaat* 
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8 "^ibYlLEII. 

I.« Tieîllard , en les embrassant , 
ïonrne encore un regard vers sa triste chaamièrt. 

Mais Tjrcis , d-amour éperdu ; 
Que la flamme , dito-il , redoublant- sa furie , 
Consume maintenant toute la bergerie ; 
Tu vis , 6 bon vieillard ! nous n^avons rien perdu, 
le sort m'avoit ravi le père le plus tendre , 
Xe sort , «i tu le veux , est prêt à me le rendra r 
Tiens , sois mon père. Il dit, le serre entre ses brasj 
£t vers son toit, il remporte à grands pas. 
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IDYLLE II, 



L' O I S E A U, 

jVLiLON, dans un bosquet , avoit pris un oiseau. 
!Du creux de ses deux mains il lui forme une cage; 
£t courant , tout joyeux , rejoindre son troupeau, 
II pose à terre son cbapeau , 
St par-dessous met le cbantre volage, 
^e vais chercher, dit-il, quelques branches d'osier^ 
Attends>-moi là. Dans moins d^une heure ^ 
^e te promets, mon petit prisonnier. 
Vue plus m&te demeure, - - 
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IDYLLEII, ^ 

Quoi plaisir d'offrir k Cloria 

Ce noarean gage de tendreBse ! 
Il faut q^ne deux baisers an moins en soient le prix. 
Qu'elle m'en donne un seul ! avec un pea d'adress» 
N« snis-je pas bien sur d'en voler cinq on six? 
Ob ! si déj4 la cage étoit finiç? 

Il dit , part , s'éloigne, à grands pas , 
Court aulac , trouve nu saule , et rentre en la prairie | 

Un faisceau .d^osier sous le bras. 
Mais de quelle douleur son ame est accablée I 
Un vent perfide avoit retourné le cbapeau ; 

!Et snr les ailes de l'oiseau , 
Tons les baisers avoient pris la volée. 



IDYLLE III. 



I.ES DEUX TOMBEAUX. 
LE VOYAGEUR ET LE BERGEH. 

LK BERGE H. 
O V E fais-tu , Voyageur ? 

SE VQYAGSV]^. 

Je cberchois un ombrage : 
Et vois ce ^*en ces lieux j'ai ttouvé sous mes pas , 
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D*tine «olonne , éparse en mille écUti « 
Xe marbre ensereli sous la ronce taaTage. 

liE BIRGSX. 

C*«st un toml^eau détruit, 

"L % TOYAGZITR. 

Tiens, dans ca lac fangeux^ 
Ke Tois-je pas encore une nxue renversée? 
Jkllons - 7. 

rs BERGER, îa retirant du hourhUr^ 

La voilà. 

Z.Z VOYAGEUR, €11 la considérant avta 
effroi. 

Que vois-je? justes dieux ! 
Quelle scène d*horreur sur ce vase est tracée I 

Le feu dévorant les Hameaux, 
Les enfans écrasés sons les pieds des chevaux, ^ - 
De morts et de mourans les campagnes jonchées , 
Et la long des sillons le sang, h> grands ruisseaux , 

Roulant les moissons arrachées. 

(7/ rejette l'urne avec un mouvement d*indi-^ 
gnation.^ 

f elui , de qui la tombe aime à se surcharger 
De ces peintures inhumaines , 
N'est sftrepieAt pas ur bergef • 
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IDrtLSiII. it 

IB BSB.6BA. 

C*est nn monstre. La paix faisoit flevrir cet plaîn*»^ 

Le cruel yint les ravager. 
L^homme y respiroit libre , il Taccàbla de chalnif « 

Tel qa*on voit nn lonp affamé 
S'élancer, en hurlant, sur les troupeaux tlmideay 
Contre nn peuple ingénit, paisible et désarmé, 
Il tonrnoit , à grands cris , se» armes homicidet* 
Les mains teintes encot du sang de nos aïeux , 
Croyant éterniser sa funeste rictoire, 
Lui->méme il s'éleva ce monument pompeux. 
Il vouloit, l*însensé I que nos derniers neveux 

Pussent maudire sa mémoire; , 
Et voilà cependant son tombeau renversé : 
Voilà dans le bourbier sa cendre ctoupissante ; 
L'insecte le plus vil rampe, sans époav«ntO( 

Le long de son . glaive émoussé. 
Le souvenir de tes excès impies 
Xst tout ce qni.surTit à^ sa folle grandevr. 
gans qu*une voix , au ciel, s'élève en sa faveur, 
Ses mânes criminels sont en proie aux Furies ; 

Tout mort qu'il est, son nom est en horreur, 
^on, quand on m'offriroit la puissance suprême ^ 
S'il me falloit l'acheter à ce prix, 
J*aime mieux vivre en paix avec moi-même, 
%i n'avoir pour tout bi«o que deux pê^xUt brebis; 
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12 ÏÔYIrLÉIIt. 

Encore aux immortels irois-)e en offrir une, 
ïonr les remercier de mon humble fortune. 

LE VOYAGEUR. 
Eloignons-nous, Berger. Ces objets odienx 
Ont pénétré mon cœur d'une tristesse amëre. 
L£ BERGER. 
Sh biefli I suisMnoi. Si la vertu t*est chère* 
Un plus beau monument va s'offrir à tes jeux. 
LE VOYAGEUR» 

Est-ce d*un autre roi ? 

LI BERGER* 

C'est cblui de mon père. 
( Il le conduit alors , par de rians sentiers , 

Vers une paisible chaumière , 
Qu* ombrageoient^enberceau, de |;rands arbres fruitiers.) 

LE VOYAGEUR. 

lies beaux lieux , mon ami ! Mais, vois, liLnniti^avance , 
Il ne me reste qu'un moment , 
H&tons-nous vers le monument. 

LE BERCER* 
Jette les yeux sur cette plaine immense. 
Vois-tu ces vignobles féconds , 
Xes troupeaux dispersés sur ces gras' pâturages ? 
Vois-tu ces bords couverts de fertiles moissons , 

Et ces jardins et ces bocages ? 
Voilà le monument que mon peu a laissé. 
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Nos cliamps, ravagés par la guerre» 
K'offroient qa*an sol désert , de ronces hérissé ; 
Il vint, et rabondance enrichit cette terre. 
Trop sage pour chercher de frivoles honneurs, 
Il creusa son tombeau sons cette informe pierre j 
Mais tous les jours nons la courrons de fleurs : 
Des dieux, par ses bienfaits , il fut Tangaste image; 
H recevra , comme eux , notre éternel hommage , 
Et ses autels sont dans nos cœurs. 



IDYLLE IV. 



L' O R A G E. 

8XLVANIRS et BLANCHETTÏ. 

,/A yieillîssoit l'automne. Au fond d'un frais bocag» 
Silranire et Blanchette alloient parlant d*amonr. 
Toici de loin s'épandre un sombse et lourd nuag* 
Sur la vive face dn jour. 

X*air d'abord un petit sommeille en paix profonde, 
Si que ne tremblottoit feuille d*aiiciins roseaux. 
IPnis brilïent longs éclairs, bruyant tonnerre gronde , 
Prolongé d'échos en écho». 

Où fuir? tant s*obscurcit î*ombre tempétueuse? 
Xà près , est vieille roche. Us sVn courent dedan». 
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JBt leur sort ne plaignez. Roche , tant «^it afiréusé^ 
E*t doux Oljmpa k rrais amans. 

Or la nue à torréns roule aux flancs des montagnos. 
La grdle sautillante encombre creux sillons ; 
Diriez foudres et vents, par les Vastes campagnes, 
Gnerrojer en noirs tourbillons* 

▲ sa Blanchette en vain piur doux mots et careuet^ 
Bien vent Tami berger cacher teUes horreurs; 
Bien lui veut-elle aussi rendre douces tendresses , 
Et ne Ini viennent cpie des pleurs. 

Voyez , dit^elle , ami , voici venir froidure , 
Ne vont plus oiselet» s*aimer jusqu'aux beaux jonrs; 
Or s*aimoient comme nous; comme eux, si d'aveatar« 
Allions nous trouver sans amours I ^ 

t.*ami,,d*nn doux baiser , fait loin fair ses alarnes} 
Ii*orage , à ne mentir, loin fay oit-il aussi. 
Tournons au pré , dit-elle , en étanchant ses larm«s« 
Là n^aurai tant cruel souci. 

St rameaux fracassés , et verdure flétrie , 
D'un trop affreux semblant, ici, tout peint Thiver ^ 
De plus joyeux pensers aurons par la prairie , 
Voyant encore son beau verd. 

Jlu pré s*eu vont tous deux. Ohl que de fois Blanohett* 
An ruissel qui TaTrose a conté son bonheur I 
Mais' sur ses bords à peine advient la bergerette, 
Oh l ^tt«l trait aigu poind son cœurl 

Digitizedby Google 



I D Y L r. E I T. iS 

ïlii» n*e»t-îl ce ruissel , où , l'été , fraîches ondi*8 
Doucettement baignoient siens membres délicats; 
PIa«n*estqa*an noir torrent , qui ses eauxTagabondel 
r&it bouillonnef en grand fracas. 

Vb. baiser^ -à ce conp , nVacharme point sa peine. 
Hélas! ni cent. O dieux î à travers longs sanglots , 
Dit-elle .* quel torrent ! comme , inondant la plaine 9 
|1 Ta dé joindre nos haskeanzt 

Vn ebacnn sar nnbord , las f aurons beau nous rendre f 
Tant bruira sourdement , tant Tomîra brouillards , 
Que ne pourront nos yoix, Tun à Tautro , ï*entendr9g 
Ni se rencontrer nos regards. 

A tant se tut Blancbette. Or passoit là son père, 
!De l'orage inquiet, chercliant sa fille au bois , 
Puis au champ , puis par-tout. Quelle surprise amiro 
Xorsque la voit pâle et sans TÔix ! 

Qu*avez , ma chère enfant?. . . Enbref par SilTanîro 
Instruit , tout dès l'abord, de leurs soucis cruels, 
N*est que cela , dit-il? et^ prend à sourire; 
Et tous deux][les mène aux autels. 

STjmen les y fêta. Tint vVmour en cachette , 
Qui , de plus vif encore , enflamma leurs désirs ; 
Ut ce cruel hiver que tant craignait Blanchette , 
Xa saison fut 4e ses plaisir^. 
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LES GRACES. 

C>*]^ T o I T un beau jonr de printemps. 
Xici Grâces folàtroient sons la feuille noayelle , 

Qnand , tout-à-cottp , des trois sœurs la plus belle « 
Aglaé disparut. On la cbercba long-temps ; 
Ce fat en Tain. Depuis Tautre feuillage , 
Tu le sais, Panlagnète: ah I ma sœur, quel dommage 
S*il la surprend seule sons un buisson I 
Ce Pan est si fougueux , dit-on , 
St la forêt est si sauvage 1 
Eupbrosyne en ces mots exbaloit sa douleur; 
Et cependant Thalie, errant dans le bocage , 
Sous les moindres halliers, cherche sa jeune sœur, 
ya)Vient,frappeunbuis8on,puissoulèTeunbrancliag90 
Ayance un pas , recule de frayeur I 
Craignant toujours, à son passage. 
De rencontrer le ravisseur. 
Xnfln d*uu pied léger appercevant les traces, 
lies deux nymphes souditin volent vers un bosq[U.et « 

Où, dans mes bras ,Danaé reposoit. 
]Eh ! (jui n*auroit cru voir la plus belle des Grâces ! 
K*e8t-ce pas elle trait pour trait? 
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IDYLLE V. 17 

Te Toili donc , ma sœur , loi dit Tlialie f 
Ta ris de nous causer un si crnel chagrin ? 
Chacane alors la saisit par la main , 

Et ma bergère m*est ravie. 
J^ai l>eaa crier : arrêtez , arrêtez. 
Ce n'est pas votre sœnr : est-^Ue aussi jolie ? 
Elles de fuir tonjoors à pas précipités. 

Désespéré, je m*élance. On m'appelle c 
Oà Tas-ta , dit la yoix ? arrête , Lycidas; 
Insensé , Tole dans mes bras $ 
Tiens, sois l'amant d'une immortelle. 
Je me retourne , et je Tois Aglaé ; 
Et je la prends pour ma maîtresse. 
Comme ses sœurs , pour elle , avoient pfis Danaé. 
Hon œil 7 fut trompé , mnis non point ma tendresse. 
Qui , moi , changer d'amour ? Quitte ce fol espoir, 
Lui dis-je ; si Vénus aspiroit à me plaire , 
Vénus y per droit Son pouvoir; 
Mon cœur est tout à ma bergère. 
Dans mes bras aussitôt, malgré ses cris perçans, 
J'emporte vers ses sœurs la nymphe palpitante. 
Entre elle et Danaé Ton balança long- temps ; 
Et, sans le feu de nos embrassemens , 
On n'eût jamais reconnu mon amante. 



d by GooQÏe 



IDYLLE VI. 

L E P A N I E R. 
PHILLIS^ COLETTE- 
COLETTE., 

X RZLLiSyje vois tonfoars ce panier à ton bras 9 

/ V R I L L I s. 

Oui, Colette , à mon bras je le porte sans cçsse; 
St'ponr ton beau mouton , yois , tu ne l'aurois pas , 
Mi ponr nn grand troupeau. 

COLETTE. 

Qaelle étrange foiblessc I 
A ce panier, dis-moi , qui donne an si bant prix 7 
Teax-ta que je devine? oh! comme ta rougis I 

P H I L L I S. 

Qui ! moi 9 rougir ? 

COLETTE. 

Slll oui Txaimont. 
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P B I L L I s» 

Colette. . . • 
Je ii*ose. ... 

C O L E T T Z« 

Qne craios-tu? 
P H I t. L I s. 

Si tu me promettois. . . • 

COLETTE. 

As -tu donc peor qne |e sôle iadiserète , 
Toi tpii connois tous mes secrets ? 

PHI LX. I S. 

"Eh bien ! te raTOÛTaî-je ? un berger da TiUage, 
Xe pins bean des bergers , Lycas me Ta donné. 
Vois comme il est joli ! vois-ta ce Terd feniUage » 
3>*où sort nn jenne lys , de roses couronné ? 
I>*tin sentiment bien donz ce panier est le gnge* 
Aussi , Colette, anssi combien je le chéris ! 
Si j*7 mets une fleur, elle 7 devient plus belle; 

U donne anx fruits nne fraichenr nouvelle t 
Un goût plus fin et plus exquis. 
Tu riras ; mais apprends jusqu*QÙ va ma folie : 
Ma boncbe , nuit et jour, le couvre de baisers. 
£t pnis^je en faire moins ? Le plus bean de« b«Xg«rt 

He Ta don Dé comme à ia. douce amie. ^ , 
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c o I. E T T s. 

Et sais-tn bien quelle chanson, 
n répétoit le jour qu'il finit cet ouvrage? 
Il te Taura sans doute apprise ! 

P H I L L I 5« 

Bons dieux I non. 
niait toi, d*où la sais-tu? 

c o L E T T s. 

N*eo prends aucun ombrage. 
Ce ^our-là , par basard , j'entrois dans le bocage. 
Je Tapperçus de loin sur un banc de gazon. 
J*ai, dit-on, le défaut d'être un pem curieuse. 
Je m'approchai sans bruit pour yoir ce qu*il £ûsoit« 
C'étoit. ... 

P H I L L I S. 
Quoi! 

COLETTE. 

Ce panier. Bergère trop beurense, 
8i lu MTois la chanson qu'il disoit I 

P R I L L I S. 
Oh t tu me l'apprendras. 

C o L B T T E. 

Je veux bien te rappremdjre % 
ICsfs tu ne me dis rien de mon bercer Mysis ! 
Qjie je te plains de n^avoir pu Teiitendre , 
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£orsqn*il me fit hier des conplets si jolis f 
Je vais te les chanter. C*est snr un air fort tendre. 
( Elle se dispose à chanter. ) 

F H I X. L I s. 
Où. ... Budi d'abord ne ponrrois-je savoir. . . • 

C O !< £ T T s* 

ïiezu, Toici les conplets. 

P B I !< L I s. 

Sont-ils longs ? 

C O^L ET T E.. 

Tu Tas Toîr. 
PoTir être belle , 

Qne Lise emprante un air coquet; 

Affa bergère en saura plus qu'elle : 

Je vais lui donmer un secret 

Pour être belle. 

Pour être belle , i ' 

Colette , il faut un peu d'amour. 
Hélas I à toi-même cruelle , 
Ne veux-tu rien faire en ce jour 

Pour être belle? 
CoBunent les trouves-tu? 

P H I L !« I S. 

Moi ! fort bien. . . . IVTaîs hélast 
Ne puis-je doue savoir la chanson de Xjcas ? 
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COLETTE, 

4- demain , si tu. venxr 

1^ H I L I' I s* 

Oh ! non. Je t'en conjor* ^ 
4 préMDlr 

COLETTE. 

Elle est longue , et pour la retenir. . • • 

P H I L L I s. 

Je la retiendrai , j*en suis sûre, 
pisrla moi seulement. 

COLETTE. 

Il £iat donc t* obéir. 
(^Elle chante,) 
XiaisseXrTons sons mes doigts ployer avec sonplesse » 
Joncs nuancés des plus viyes couleurs ; ' 

Formez dans tos contours mille brillantes fleurer 
C'est pour faire un panier à ma jeune maîtresse. 

39e mon bonheur naissant qui ne seroit jaloux? 
Je passois l'autre jour tout près de cette belle; 
Ce ne fut qn*nn seul mot; bon soir , Lycas, dit-elle c 
Mais elle me le dit d*un son de Toix si doux ( 

Xaissez-yons sous mes doigts ployer arec souplesse , 

Joncs nuancés des pins vives couleurs; 
termes dans vos contours mille brillantes fleurs s 
C'(9$t jpoux £|ir0 na jpanier à ma jenne maitresso. 
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2)iea d*Ainoiir I »i Phillis ne le dédaignait pM I ^ 
Ce don est bien léger; mais à cette bergère 
Je ne demande anssi qn*une faveur légère ; 
Qu'elle aime seuleiaent à l'avoir à son bras^, 

Xaîssez-Tous sous mes doigts ploy6r avec souplesse ^ 

Joncs nuancés des plus vives couleurs ; 
Tormez dans vos cpntours mille brillantes fleurs ; 
Quand vous verrai>je an bras de ma jaune m^jitretse? 

P H 1 L L I S. 
^dien, Colette, adieu. C*est là'^bas le ruisseau 

Où, revenant du pâturage, 
U mène quelquefois abreuver son troupeau. 

Je vais m'asseoir sur le rivage; 
Et tantôt, s'il y vient, je lui dirai: Lycas, 
Tiens, voisrln ton panier? je le porte à mon bra$« 



IDYLLE VII. 



L' A G N E A TJ. 



Jr O u R un simple ruban, qui paroit sa boulette ^ 
Lise, un jour, de Tyrcis reçut un bel agneau; 
C'étoît un jour d'été. L'agile bergerette 
)Pr«nd l'agneau dans ses bras , vole vers un ruissevS/ 
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Se déponille , s*j plonge , et soadain sur la tîrêf 
parmi des ) oncs tonffas , croit entendre du brait. 
Son œil s'y fixe. Elle pâlit : 
Et de ses bras , qn*an fioid mortel saisit « 
L*^gnean glisse, entraîné par l'onde fagitiye. 

De sa doulear qui peindroit le transport , 
Xorsqa*en se retournant, Lise apperçoit loind*eII« 
X*agneju contre les flots luttant avec effort , 
S'élançant, tonr-à-tonr, vers l'un, yers Tan tre bord « 
Et tonjonrs reponssé par la vagne cmelle? 
D'un bêlement plaintif il l'appelle , l'appelle; 
Abl pour le secourir , en ce pressant danger. 
Que ponrroit faire, 6 ciel ! la bergère éperdue? 
Lise vent fendre Tonde. ... et ne sait point nager. 

A son secours appeler son berger ? • 

Lise ne l'oseroit. Hélas! Lise étoit nue. 

Hais 'Lise sait que Tinconstant ruisseau , 
Après qu'en longs replis il a baigné la plaine , 
Sur un lit moins profond ramène enfin son ean ^ 
Et qu'au détour de la forêt prochaine , 
Elle peut rejoindre l'agneau. 
De Tonde, h ce penser, légère elle s'élance; 
Et ne se doutant pas que son heureux amant. 
Tout près d'elle caché , Tobservoit en silence. 
Elle prend au hasard le premier vêtement. 
Et le sein demi-nu , la voilà qui s'avance. 
Mais, Lise! 6 quel bonheur! pou vois-tu le prévoir? 
Jyvcis Va. va partir, il fend Tondç à la njise , 

^ , Poursuit 
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f onrsnît ragneau , Tatteint , le porte sar la plage , 
It'entoare àa rnbaa qu'il vient de recevoir. 

Et se cache sons un fenillage. 

Remis un peu de sa frayeur , 
C}n secouant le poids de sa toison humide, 
L'agneau , d'un arboisier paissoit la jeune fleur; 

Lise arrive d'un pas rapide. 
A peine , en le voyant , en croit-elle ses yeux. 

Le ruban le fait reconnoitre. 
Mais, 6 dieux! si Tyrcis. ... il étoit là peut-être; 

Elle s'ajuste de son mieux. 
Tyrcis paroit. Tyrcis avoit un air si tendre f 
L*agneau donné deux fois étoit d'un si grand prix ! 
•On lui donne un baiser , puis deux , il en eut six ? 
On ne les compta plus. Et comment s'en défendre? 
Ceux qu'on eût refusés , il les auroît ravis. 
La belle , prudemment, paya si bien Tyrcis , 
Que le berger n*eut plus. rien à prétendre* 
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LÉ NAUFRAGE. 

JQi C H d S de ces roches sauvages , 
Sensibles an deuil de mes chants , 
Kenvoyezi mes tristes accens 
Dans ces bois et sur ces rivages. 

Vasper fermoit les eienx aux derniers feux du jonir. 
Assise au bord d*un fleuve , Eglé seule et plaintive | 
X'œil fixé tristement sur Tonde fugitive , 
Du bateau de Daphnis attendoit le retour. 
Qu*il tarde mon amant ! Daphnis s*écrioit-el]a I 

Et la sensible Philomèle 
Se taisoit , attentive aux vœux de son amour. 
Cruel ! , . mais tont-à-coup dans ce vaste silence $ 
Ne crois-je pas entendre... Ecoutons..? oui , c*est lot. 

U vient... Dieux!... trompeuse espéiance ! 
St pourquoi , flots menteurs, irriter mon ennui? 
N*e8t>ce donc pas assex du tourment de Tabsence ? 
Mais si quelqu'autre,hé]asl. . . loin d'ici, noirs soupçottf , 
Il m*aime... oui , maintenant il conrt vers le rivage. 
Amour , devant ses pas , entr*ouvre les buissoni s 
Bienfaisante Fhœbé , répands sur son passage 
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Xa ptislBIé laenr de tes pfties rayons. 
Oh I lorsque sur le bord je le- yerrfti descendre , 

Comme j'irai me jeter dans ses bras ! 

Hais , cette fois je ne m'abnse pas , 
Oni, sons la rame , an loin, i*entends Tonde siTfendre. 
Tagne , sur votre dos portez -le mollement. 
Xt Tons , N*ymphes , témoins de ma douleur extrôm^. 
Si jamais votre cœur sentît un seul moment 
Combien il est cruel d'attendre ce qu*on aime f... 
Hais rien ne me répond. Ah! dieux ! combien de fois | 

Dans men espérance trahie . . . f 
Xlle ne put finir. B'nn froid mortel saisie , 
9Ue tosdba soudain, sans couleur et sans voix. 

Echos de ces roches sauvages , 
Sensibles au deuil de mes chants , 
Renvoyez mes tristes accens 
Dans ces bois et sur ces rivages. 

T7n bateau renversé flottoit dans le lointain, 
JL travers Tépaisseur d*nne nuée obscure , 
Pbœbé lançant à peine un rayon incertain , 
Sclairoit sombrement cette triste aventure. 
Xglé reprit ses sens. surprise ! ô terreur I 
It*£cho porta , dans toute la contrée , 

Le cri perçant de sa douleur. 
les cheveux hérissés , et la vue égarée, 
^He meurtrit ton sein. De sourds et longs s&nglotl 

Etouffent sa pénible baleine. 

Hoorçïit» , elle s*écri« à peine : 
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Daphnis , mon cberDaplmis! et soudain , &ces mots. 
Elle se plonge dans les flots. 

Echos de ces roches sanvages , 
Sensibles an deuil de mes chants » 
Renvoyez mes frètes accens 
Dans ces bois et sur ces rÎTages. 

Les Nymphes yeilloient snr ses jours. 
L'onde n'engloutit point cette tendre bergère. 
Xe fleuve seconrable , accélérant son cours , 
Xa pose aux bords fleuris d'une ile solitaire. 
Son berger , à la nage ,.aVoit gagné ses bords. 
Eglé le yoit , tombe pâmée ; 
Mais cent baisers Tout bientôt ranimée. 
Qui pourroit exprimer sa joie et ses transports? 
7elle et moins tendre encore est la jeune fauvette» 
Qui , s'envolant de sa prison , 
Ketronve aux bois son fidèle pinson. 
- Xe. malheureux , dans sa douleur muette, 
Il languissoit sous un épais buisson. 
Bile vole vers loi. Cent caresses nouvelles , 
De leurs jeunes amours ont réveillé Tardeur; 
Ils unissent leurs becs , ils enlacent leurs ailes : 
Ils sont heureux, et chantent leur bonheur. 

Echos de ces roches sauvages, 
Oubliez le deuil de mes chants, • 
Et portez mes joyeux accens 
Dam C08 bois «t »ax ce« iiTage&. 
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LA SU REPRISE. 

i 
DAPHX18 et cfPHiSI* 

X) A M S le fond d*an bois solitaire » 

Daphnis , pour la première fois , 

Ayoit m sa jeune bergère , 
St la jeune bergère aimoit beaucoup ce bois. 
Daphnis s*y rend un jour au lever de Taurore , 
Et de festons de fleurs ornant maint arbrisseau» 

Courbe leur feuillage en berceau , 

On eût dit le temple de flore. 
Sur ces jeunes tilleuls , qui cherchent à s*nnir,. 
Je vais graver, dit-il , le nom de ma Céphise , 
Puis je me cacherai ; Céphise va venir. 

Ah I comme elle aura de surprise! 

Et moi , que j*aurai de plaisir I 

Il dit , et se met à Touvrage. 
GéphisQ , à Tinstant même arrivoit en ces lieux. 
Elle Tentend , s'approche , ouvre un peuie branchage j^ 
Et vers Paphnis penchée, à travers, le feuillage 

Lui pose la main sur les jeux. 
Il s# tottf^e étOAaé. Cé})hi«e , d'un air tendre : ^ 
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C*est doue ainsi , Baphnis , qne tu sais me sorprenâro, 
Lni dit-elle? et puis viens demander nn baiser. 
JX en ent un pourtant. Ainsi le refaser, 
G'étoit rinyitçr à le prendre. 

i >% . . . ■ ■ ' ' ''if 



IDYLLE X. 



; 



LE TROUPEAU 

DÉSALTÈRE. 

P^ 1 8 s dormoit nn soir an pied d*nn vienr ormeau. 
D*on soin peu vigilant n*accnsons point la belle, 
Le chien de son berger veUloit sur son tronpettik 
Tyrcis, au même instant, arrive aussi près.d^eUa, 

A la bergère il venoit proposer 

Des fleurs , des fruits , une chanson nouvelle , 

Et tout cela -pour rien , c'étoit pour un baiser. 
D s'approche sans bruit. Sur la bouche fleurie 
Que Nise , sans défense , expose à son désir ^ 
Qu'un baiser serait doux et facile A cueillir I 
.fJne molle fraîcheur règne dans la prairie ; 

Ii*o«)b'r.e déjà dssco^id du haut des xoonta i 
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Quels témoins eraindroit-il? son chien et des montons 9 
Tout sollicite on sert sa douce envie. 
Mais Nise dort d'nn sommeil si Idger ! 
S'il TéTeilloit !.... Et pnia, ponr nn tendre berger^ 
£st-ce nn plaisir bien pur , celui que son amie 
Lni donne sans le partager ? 
Tandis que sa bovche incertaine 
. N*ose s'abandonner à ses désirs brûlans , 
Tristes , mourans de soif , les montons baletans , 
Tont, d'nn pied dédaigneux, foulant la verte plaine g 
Zt fixant tons sur lui des regards languissans. 

Tjrois le voit , et soudain il s'élance i 
Xe baiser , an retour , sera ma récompense , 
Dittil ; et doucement rassemblant le troupeau, 
D'un regard , à son chien il impose silence , 
3Et conduit les moutons au pins prochain ruisseau. 
Il va, cotopt et revient , et Nise encor sommeille. 
Plus hardi cette fols , il prend un baiser , fait , 
Se cache en des buissons : Nise enfin se réveille , 
Honteuse, on l'imagine ; il étoit dé;) à nuit. 
Slle part aussitôt j et , dans sa pannetière , 
Ne voit point un bouquet caché par son amant, 

Qui , pas à pas , la suit secrètement. 
Hélas I d'antres pensées agitent la bergère | • 
Sa longue absence aura fâché sa mère , 
£t «on troupeau meurt de soif sûrement. 
Iklais an premier ruisseau, dieux! quelle est sa surprlft 
Aucun de-ses moutoas ne s'approche. du bord* 
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Dana son effroi , la pauvre Nise 

Croit tout son troupeau déjà mort , 
Elle rentre au hameau , le cœur plein de tristesse. 
Eh ! comment à sa mère apprendre ce malheur ? 
Dans son yeuyage , hélas ! c'est toute sa richesse; 
Faut-il , d'uir trait mortel , lui déchirer le cœur , 

Aux derniers jou^s de sa yieillesse ? 

Le berger yoit son embarras , 
Veut en jouir encore. Au parc, dans sa chaumière, 
Il la voit , tour-à-tour, porter ses tristes pas; 
Caresser ses moutons , les serrer dans ses bras , 
Et mille fois aux dieux adresser sa prière. 
Mais tont-à-coup Nise apperçoit Tyrcis. 
Elle vole en son sein , et, le baignant de larmes» 
Veut lui conter ses funestes alarmes } 

U rinterrompt par un souris. 
XJn souris ! juste ciel ! à ce trait, la bergère 

Croît qu'il insulte à son malheur* 
Ce dernier coup manquait à sa misère. 
Ce dernier coup a comblé sa douleur. 
Tfrcis veut se défendre. Eh ! que peux-tn me dira ? 
Mon amant , d'un œil sec , verroit -il mes regrets ? 

Y répondroit-il d*un sourire ? 
Non , tu ne m*aimes plus , tu ne m'aimas jamais , 

Tu ne vonlois que me séduire. 
Et ce soir même aux champs m'es-tu venu trouvAT.? 
Hise voudroit poursuivre , et ne peut achever. 
En vai« aussi Tjrcia veut calmer U beigèçc, 
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Quelques mots cependant, qu'en essayant sesplenis» 

Nise entend , malgré sa colère , 
Un coiip-d*oeil , par hasard , échappé sur les fleur) 
Qne recèle sa pannetîëre, 
Lni font nn pen soupçonner le mjstère; 
Un mot, nn mot de plus dissipent ses douleurs» 
Sans peine alors , de sa supercherie , 
Le herger obtint le pardon : 
Bt quoique le chien l'eût trahie , 
Nise, au hasard d'une autre perfidie , 
Voulut encore en accepter le don. 



IDYLLE XI. 



LE PECHEUR. 

Pr & s des bords fleuris o& le Tage , 
Avec orgueil , roule ses flots , 
Indififérent encore , nn Pécheur , en ces mots , 
Insaltoit & l'Amour sur sa flûte sauvage 3 
Dieu méchant , ne crois pas on jour 
M*asseryir à ta loi cruelle ; 
Tout mon trésor c'est m^ nacelle 3 
Ma$ S^9U sont tout moA amour^ 
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Lorsque de la plaine liquide 

J*ai surpris un jeune habitant, 
Ainsi , dis-)s, TAmour, aux pièges quMI me tend, 
Voudroit faire tomber ma jeunesse timide. 

Non, méchant, ne crois pas un jotir 

M'asserrir à ta loi cruelle ; 

Tout mon trésor c*est ma nacelle : 

lies filets sont tout mon amour. 

iTai TU Tamant de Glycerie 5^ 

Hélas ! le paavre infortuné t 
J*ai cm voir un navire aux vents abandonni | 
Péplorable jouet des ondes en furie. 

Ah ! mérhant , ne crois pas un fonc 

M*asserxrîr à ta loi cruelle ; 

Tout mon trésor c'est ma nacelle t 

Mes filets sont tout mon amour. 

l?éri| alors , sur le rivage , 

Promenoit sa tendre langueur ; 
Elle approche, elle entend Tinsensible Véchmtct 
Chaater, i^vec fierté , sur sa flûte sauvage : 

Dieu méchant , ne crois pas un jour * 

M'asservir à ta loi cruelle ; 

Tout mon trésor c'est ma nacelle ; 

Mes filets sont tout mon amour. 

S*un teiï où se peint la tendresse ^ 
W9 rappelle , il suit ses p«s| 
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ti là smt } ébloui de ses )eniies appas , 
It'iliipradent , de ces bords croit suivre la déeste* 

L'imprudent ! bêlas ) dès ce jour 

fi Ta subir la loi cruelle. 

Adieu filets , adieu nacelle , 

Le Fêcbeur est pris par l'Amour* 



IDYLLE XI L 



tiES PETITS ENFAlSrS/ 

MY&TiL et CHX,of. 

JLb jeune enfant Mjrtil , un jour, dans la pràirU ^ 
TrouTa sa jeune sœur. La jonquille et le tbjm 
Se méloient sous ses doigts i Tépine fleurie , 
St dea pleurs cependant s*écbappoient sur son sein» 

Ab ! te Toilà Cbloé , lui dit son frère i 
Pour c^ui vienS'tu former ces guirlandes de fleurs ? 
Maie qu*as-tu donc 7 qui fait couler tes pleun f- 
Ta penses t ja le yois , à notre panTr# pèr«. 

C B i: Q ¥. 
Hélas ! Mjrtil , son mal le toonnente ai fort f 
Il s'agît« , il se frappe. 
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M Y* R T- I L. 

Il appelle la mort* 
Moi , qiiHl ne vit jamais sans me sourire , 
J*ai Toulu l'embrasser ; ma sœnr » dans son délire $ 

Il m'a rejeté de sea bras , 
Il ne me connoit plus : et sans ma mère, hélas f 
Je crois qxi'il alloit me 'maudire. 

C H X. O I. 

O ciel ! ttn si bon père , il jouoit avec moi , 
Xorsqne ce malrm^l vint attaquer sa vie , 
J'^tois sor ses genoax. P'une voix affoiblie, 
Ma fille , me dit-il , ma fille', lève-toi ; 
Je me sens mal, très-mal. Une suear soudains 

Couvrit son visage , il p&lit ; * 
Il me remit à terre ; et foible , sans haleine , 
^Malgré tons mes secours , il eut bien de la peine 

A traîner ses pas v«rs son lir. 

M Y R T I L. 

Mon père , hélas ! du mal qni te dévore , 
Te yerrons-nons long- temps souffrir ? 
A peine ai-je sept ans , je suis bien j^une encoif« j 
Mds.tl tu menrs , je veux aussi mourir. 

c a L o i. 

Non , il ne movrra point \ mon frère , je t*assnr«. 
Vot pareni , mille fois , nous ont dit que les dieux 
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AUnoîent les yœux d*aiie «me p«re. 
A H^a , dieu des bergers «je vais porter mes ▼«eaT^ 
Je iaî porte ces flenrs. Oui, d*an regard pcppice ^ 
Il verrja son aatel embelli par ma main | 

Et ToiS'ta là mon cher petit serin? 
Je veux encore au dieu Toârrir en sacriJGce. 

te Y a T I tn 

Attends-moi donc , ma sœar , je reviens à IHnstant^ 
Je vais des plus Jseani fruita reniplir ma panaetiire | 
Et le petit lapin que m*a donné ma mère , 

Je veitx aussi l^immoler an dieu Pan. 
21 courut, et bientôt il revint auprès d^elle* 
Tous deux alors , en se donnant la main , 
tournent leurs pas vers le cotean. prochain^ 
Jls y trouvent le dieu sous ia voûte éterncllo 

D*nn vaste et ténébreux sapin. 
Téki s^étant prosternés aux pieds de sa atatiMf 
Us adressent au dieu leur prière ingénue* 

C R t O f . 

O Paiv I nous t*implorons , daigne nous secourif^ ' 
Toi qui sais tout, fu sais que notre père 

fist , depuis bien des jours , en dstnger de mounV. 

Je n*ai pas, dieu puissant, de grands dons 2 te faire ^ 

C«> fleuxs sont tout mon bien , |e viens te les offrûr» 
Vois , 4 tes pieds je pose i|m fnirln&de. 

» 
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J^anroîs Tônla , si f eusse été plus grHndc » 
Sn cotUQjRnet ton front , en orner tes cheTea<; 
Mais }9 ny pvi» atteindre. Accepté cette offrxnâ* , 
St rends, dieu des bergers , rends un père & nos Toeux* 

M Y R T I L. 

; Qn*aTons-noiis fait , hélas T pour ta déplaira ? 
* Car , en frappant notre nalheilrenx père , 

Je le Tois bien , c'est nons que tu punis. 
Pour t*appaiser, 6 Pan! je t'apporte ces fruits : 

Laisse à nos yœUx désarmer ta colère. 
Tout ce qub nous avons , nous le tenons de toi. 
Je t^aurois immolé ma chèrre la plus beÙe ; 

Mais elle est plus forte que moi t 
Quand je serai plus'grand , je t*en donne ma foi , 
Je VeA' offrirai deux à la saison nouyelle. 

C H X. o i. 

Tiens, voie! mon oiseau. Tois, pour ma consolar^ 
Xes tendres- amitiés qu*il s'empresse ft me faire. 
Sur mon cou , sur mpn^f ei« , regarde-le roler. 
Sh bien! je raisr.. je rais te Timmolar, 
Pour que tu sauves notre père. 

M Y R T I L. 

Tourna aussi tas regards sur mon petit lapin. 
Vois , je rappelle, il vient. Il croit qa*à TordiDair^ » 
Je voudrois lui donnar à manger dans ma aialm | 
Mais noO) j« vais t« l'immoler soudain ' 
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Vont qpie ta sauves notre pore. 
Ses petits bras tremblans Talloient déjà saisir, 

Sa sœur rimitoit en silence; 
Xorsc[u'ane voix ; «Aux vœux deTinnocçiic^^ 

» Les dieux se laissent attendrir. 
» Non , ils n'exijgent point ces cruels sacrifices i 
» Validez , mes chers amis , ce qx^i fait vos déiiç«i»S 
» Votre père n^est plus en dangor de maurir »• 
"La. santé, dès ce jour j fat rendue à Péjage. . 
Sauvé par ses enfans, ce jour même , avec eux , 
Au dieu conservateur il courut r^endre hommage. 
Il vit ses petits-fils peupler son héritage , 
Et de ses petits>fils vit wAM»e les ntrenz. 



IDYLLE XHï, 



LES DÉLICES DE L'HYMEÎT, 

o o u 8 tiii tillânl dont les rameaux fleuris 
Xtroitement enlaçoient leur Feuillage , 
Chloé , Céphise et Lycoris 
Gcâtoient !• charme de Tombrage . 
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pes parfums dn matin la suave. fraicLeur, 

X,e calme au loin répandu sur les plaines , 
X'instinct voluptaeux qui porte un jeune cœur 
X chanter ses plaisirs comme à pleurer ses peinM » 
S)*nn tendre épanchement tnspirôieiit la douceur, 
four moi , près de ces lietiz , pour rêver à Zév^9f 
Conduit en secret par l'ainour , 
Je l^entenâi» , |e vais vous le redire , 
Ce ^ue leurs voix chantèrent tour-à-totir« 

c H L o f • 

30q repo» de rindifférence 
Que mon cœur »e plaît à jouir f 
X*amour à ma simple innocene* 
Ne conta jamais un soupir. 
D*an jeuni» berger, sans rougir. 
Mon front supporte la présence. 
Xâches flatteurs , cessez vos chants; 
Que gagnez-vons à me le dire? 
J'ai vn, dan« ces flots transpare nsy 
Tout le charme de mon sourire. 
Mieux que vous , Téche , de ma VQÎz » 
Me peint la flezihle justesse. 
Je sai^ que des njmphes des bois j 
Ma taiUe égale la souplesse , 
Mon ombre me Ta dit cent fois. 
7elle qu'une biche lé|ère , 
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Qti*on Toit bondir sur les coteaax y 
Xaissezomoi , folâtre bergère , 
3>ans les fêtes de nos hameaax , 
lV>vter , en dansant, la fougère, 

ç 4 ¥ H. I S E. 

cFftdis , Cbloé ! sans amour , comme toi') 
Par ma gaité fexcitois mes compagnes : 
Vn imposteur Tint surprendre ma foi , 
£t dès ce )t>nr, bêlas ! de nos campagnes.. 
Tons lesplaisirs forent perdus pour moi. 
j^u sein joyeux du cercle de la danse 
J*entre aujourd'hui les yeux cbargé;s de pleurs* 
Mon pied distraie rompt cent fois la cadence. 
Mon sein brûlant sèche mes nœuds de fleurj. 
Et quand la nuit , sur la nature entière ,~ 
3>a frais sommeil disperse les paTOts , 
J*implore en Tain les douceurs du repos , 
Je me désole en mon lit solitaire , 
St le matiit. n'adoucit point qies maux. 

X Y C O R I S. 

Heureux jour oti4'byqien, du sein de ma famillv^ 
Ve conduisit, Zulmis, ds^s tes bras caressans I' 
Hymen ! dieu bienfaiteur !. eh I d'une jeune fille 
A quoi serrent sans toi les charmes ravissans ?. 
Telle est la fleur stérile éparse dans nos champs. 
^ax sa tige sn^^be aa ^QJiAeAt ^Ue brille , 
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pais mevrt sans rejetons ^«ar no second pruilwip».' 

Xn de frivoles jeax perdrois-jeinoB bel âge? 
Zia main du temps , si lente à former la beauté t 
Souvent, d'un trait rapide » efface son ouvrage. 
Xhl lorsque les ennuis en sooVle seul partage, 
Qu*on doit bien déplorer sa triste liberté I 
Pour nous, dèa notre enfance, unis par la teodresae^ 
Nous nous aimons, Zalmis, poumons aimer toujours j 
Le temps peut de sa fanlx trancher notre jeunesse, 
Zit mort , la seule mort finira nos amours. 

C H I< o £• 

iQne Ljcoris se croie beunuseî' 
Hymen, hymen, va, je eonnois, 
Je connois ta douceur trompeuse f 
Tes plaisirs semés lie regrets. 
£t cTois«tu que de tels bienfiiits , 
D*unp insouciance joyeuse 
Poissent balancer les attraits ? 
Quoi I de mes jours livrant Tenipire 
Aux mains d'un tyran orgueilleux , 
De ses lois dépendroient mes vœux , 
Bt mon bonheur de son sourire f 
Cet esclave à mes pieds soumis , 
J'trois me le donner pour maitre f 
Pardonne , hymen, ce fier mé)>ris. 
Tes plaisirs sont charmant peut -être ; 
Vais ils sont trop eher» * ee piix. 
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Qa*KB £nx laaip^ est fsèt à tcx» l 

Yoar attim riwfiBJPt Tcja^rsr, 

Tdle <m eaftaid ■■« ^Stwm jfuS à M. 

Aemplir les bois de loi^ crâ ^ d 

Xas ! à Dapbms ^[si a^eûr daaaè mm cai 9 

Je le croToit à tradre , si tûnde; 

Son jetuie firoat peigBcât tant de rsBdenr! 

Jl M*a trompée, ô dieux! dam m faiMewt » 

Je Taïaie enc<Ht«; et Ini , sans s^attendcfr» 

n voit sécher la flevr de an feuMesse. 

Xe traître ! an scû d'âne henrease aaitre^se »- 

Qui le croiroU? je Ventexïàs s*applan4k 

2>'aToir sédiiii ina crédale tandresse». . 

l T C O R 1 S. 

Sîenx! de quels donx plaisirs s'enivrent âenx époux 
Dont Tamonr a formé la chaîne fortnnée I 
Qael spectacle enchanteur de voir antonr d« nous 
Xes gages innocens d'un paisible hvinénée , 
D'une main caressante embrasser nos genoux i 
Bn formant anx vertus nn cœur flei^ible et tendre , 
Qael plaisir de le voir répondre à ces doux soins t 
|>aos le tombeau $aal dontunniour je doii deicendre^ 
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Mais je ne monrxti pas tonte entière, et du moln^ 

Mon fils de quelques fleurs viendra couvrir ma c^nàxmd 

Mon nom par ses enf^ns sans cesse répété, 

A leurs derniers nevenz passera' d'Age en Agej ; ■ 

Ils me béniront tons. Cbloé , ta liberté 

Tftat-elle les Uens d'nn si cher esclavage ? 

C H L O I. 

Ab I si dans les jeux et les ris , 
Xi'liymen laissoit couler ma vie I 

Ç f . ]> H I 8 £• 

Ab I si l^ymen, de mon ame flétrie , 

Ponvoit bannir l'image de Dapbnis ! 
Hymen les entendit. Jaloux de sa puissance , 
Ce Bien leur fit sentir sa douce volupté. 
De son berger , Gépbtse oublia Tinconstanee , 
£t Chloé, conservant son aimable gaité p 
Ke perdit ^e l'ittdtiférence. 



dby Google 



IDYLLE XIV. 



LA PROMESSE 
TROP BIEN GARDEE. 

9A9HVXa ET PHI £18» 

Jy^v «ein d*iin dt)axs«iiijiieil,IhipbDis sons ufi&niU&ge^ 
Du midi bravoit'les foreurs , 

Xors^'il sentit un image de fleurs, 
Qui , par flocons légers , voloit sur son visage. 
Il ouvre un peu les yeax , et sur Therbe , à denz pi^ 
Il apperçoit Phillis qui lui téndoit les bras. 
S*il voulut s*y jeter , c*est cbose vaine à dire j 
Mais des fleurs Tencbainoient : il le voulut en vain. 
JSt voilà que Pbillis se mit si fort k rire , 

Que son bouquet s'échappa de son sein. 
Ab f m^ohaute , dit-il , tu ris ; mais de ma chaîne 

jïans un moment je vais me dégager , 

Et tu verras si |e sais me venger. 
Il eut beau se débattre ; il 7 perdit sa peine. 
Te venger, àh Phillis? Oui, si je romps tes qœndst 
JVIais si je le faisois , ça voyons , et pour cause , 
■Jl^is , comment prétendj-tn te venger >— Obi Je veux 
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Te donner tant de baisers amoureux , 
Que ta joue en Mnt reuge comme nne rotCé 
•— Oui-dà I si c'est ainsi, tenesE, mon cher Daphms; 

Kiex , plenrex , mettez-vous en colère , 
Point ne tous délierai que ne m*ayez promis 
De ne point in*embrasser penAant tue havre entiers» 
Phillis , comment yonx-ta ?. . Phillis s'obstine , Ehbien^ 
Soit, par an seul baiser. Phillis alors s*einprMS» 

De rompre ses nœuds t le moyen, 
Disoit>ella tout bat , qn'il tienne sa promené ( 
Vais lui , pour se venger, contraignit son désir. 

Sans Tembrasser , il reste assis près d*ella. 
Un moment passe et deux. On hasarda un soupir y 

Puis un coup-d'œil , puis un mot. Le rebelle 
Toit , entend tout cela sans %% laisser fléchir. 
Daphnis, dit-elle enfin , Theure est je crois passée. 
A peine est-elle commencée, 
Eépondit-il. Phillis «ourit y 

Non toutefois sans un secret dépit. 
Zlle attend ; mais bientôt , d'an air d'iapatienee p 

Oh I sûrement l'heure vient de paaser. 
•Tpenses-tu ? - Qu'importe? allons, pins de vengeance» 
Gomment as-tu donc fait pour ne pas m*embrass«r 9 
Dans ses mains aussitôt la helle , avec adresse, 
€ache à demi son front. Le berger tcioo^ant 
Py -cent baisers alors satisfait sa tendresse. 
n gagnoit de Inen peu. Las I encore un i 
X*a»eiur evportoit aa^j^omesM. 
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L'ESPERANCE. 

Le vieiUardLAMON, LYSiS^ et sa femme 
tenant soù. fils à la mamelle,' 

L A M o 29r. 

A. VIS, quel désespoir est peint sur tos visages ! , 
Pourquoi fouler aux pieds vos naissantes moisioni ? 

Z. I 8 1 S. 

Xaisse-novt fuir ces odieux rivaget. 

I. A M o K. 
Quoi ! lorsque par ros soins ces champs rendus féconds. • 

#Y S I S. 
Que ne lont-iis encor rongéi d*faerbes sauvages t 
i. A j s M M I. 

O cher époux ! encha&iés à tes pas , 
lilon fils et moi , toujours nous soiyons notre père. 

Mais cependant pourquoi fuir ta chaumière ? 
Quand le sort nous poursuit, quel antre asjle, héla»! 
S'ouviiroità notre misère ? 
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I. r 8 I s. 

TTii âé«ert , bn 11 mort, tes infâmes honnuMt^ ] 
A qnels excè» ils portoient la furie I 
Dans lenx avare barbarie 
Us m^anr oient arraché jasqa*à ces vils lambtaiiC* 

L A M O V. 

La paix fleurit sur bette beurease t«rr« g 
Et ta parles de rayisseorsl 

L Y S I 9. 

Ab ! Lamon , ]i6n jamais là guerre 
N'enfanta de telles horreurs. 
Tu sais qnei ciel brûlant a déroré nos plaine<; 
Filles d*an sol ingrat , mes débiles moissons , 

Respir'at dn midi les impnres haleines ^ 
De germes avortés ont conrert leurs sillons | 
Tandis qu^un sol heureux voyoit fleurir les titnae»* 
St parce que la terre a trompé mes travaux, 
Parce que dans Thorreur d*nne atfreuse zndxgeneo 
Je n'ai pu satisfaire à d'accabttns impôts ; 

Sans pitié pour mon impuissance f 
Ils sont venus , Lamon... Peins-toi ces scélérate. 
Sur nos murs dépouillés roulant un oeil farouche. 
Meurtrissant mon épouse arrachée à mes bras , 

Et nous ravissant notre couche. 
Arrêtés par la loi dans leur cruel larcin « 
Ces monstres à regret bovs laiesent nos cbamies« 

Ont-a« 
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t>nt-îTs cm qu'épuisé de douleur et de failli^ 

Fonr assouTir d*exécrab]e9 sangsues , 
J'irois d*nn champ maudit creuser encor le sein ? 
S*ils pensent que la vie ait pour nous tant de cliarméS^ 
QuHIs Tiennent essayer nos pénibles labeurs ! 
O sillons trop long-temps baignés de mes sueur^ 
Vous ne boirez plus que mes larmes 1 

Z, A M O N. 

Dîeul se peu^-il? quoi! sans être attendri*, ^ 
2)es humains dépouillent leur £rère? , 

Xi A r E M M F. 

Eait, touchés de notre misère, 
JBnx qui m'otot etilevé le berceau de mon fils f 

X Y s 1 S prenamt son fils d'entre les bras Je sa 
femme , et le pressant contre son cœur. 

Malheureux fruits de nos tendresses, 
Fallok-il naître , hélas ! pour un si triste sort ? 
De tes bras ionocens d^où yient que tu me presses? 
( Le dhournant de lui. ) 

Finis ces touchantes caresses! 
Tu ne sai^ pas les vœux que Je fais pour fa mort! 

LA FEMME, reprenant sonjîls. 
B^-rbaré ! qu'as-tu dit ? 

,1. y 8 r 8. 

Oui, pUtatlcielr.. 
B 
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X. A F £ M M S. > 

Arrête. 
6rois-tn que mon enfant me soit moins cher qvCK toi? 

Tu veux qn*il rive , et réponds-moi , 
Dis ; sais-tn senlement où reposer sa tète ? 
Tu veux qu*il vive , et dans ton sein 
Trouyera-t>il un lait que va tarir la faim ? 
Te fais-tu donc un jeu def prières humaines , 
Dieu , <{u*on peint ai serosible au cri de nos douleurs ? 
Je demandois ub fils pour soàlager mes peines ; 
£t tu me Tas donné pour c6mbler mes malheurs. 

X. A M O N. 

Modère, non ami, cette douleur amère. . 

Paisque le ciel épargna mes moissons , 
Tiens , je n*ai point d'enfans , je veux être ton prre, 
Toiy ta femme, et ton fils , Tene2 dans ma chaumière , 
Venez , le pcfu que j*ai nous le partagerons. 

LA r I M M S. 

Quoilbienfaisant vieillard, quand toutnous abandonac? 

L T S I s. 

Iffoi, j'iroit abuser de ses dons généreux ! 

L A M O N. 

Tiens, ne crains point, nous serons tous hearecMC, 
L^ami du laboureur est assis près du tr6ne, 

1 T § I s. 

Ciel! qu'entends- je f 
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£ A M O K. 

Oai , Xjfis t Tami clalaboimiir » 
Grae« te toît rendue , 6 notre jeune prince , 
four le choix bienfaisant qu^a su former ton cœarl 
Tnrgot faisoit fleorir une raste proTÎnce , 
Ta veux qne tont Téfat Ini doive son bonheur. 
Vois déjà de quel xèle il sait ce noble ouTragel 

Soard anx clamears de tes tîIs ennemis , 
Soutiens de ton pouvoir ton généreox courage. 
Liberté pour nos champs I ee don est le seul gag» 

De tous les biens qu'il t*a promis. 

Oui , si ton cœur, touché de nos misères, 
Teut rendre à nos hameaux la richesse et la paix. 
Si , jusques à ce jour le plus tendre des pires, 
Tu Teux toujours répondre à tes premiers bienfaits. 
Donne , donne à Turgot ta pleine confiance. 
Tois ooame les méchans en ont défa pâli. 

X. T J Z 4. 

Qaoî f nous Terrions eneor refleurir rabondane»! 

I. A M o y. 

Gomment se refuser cette douce espérance ? 
Henri Tient de renaître , il retrouve Sullj. 



)y(3bftgle 



IPTLLE XVI. 



riNCONSTANCE^ 



1.E PAUVRE PHILENE; 

o I je peins ici les malheurs 
0&. bien souTent l'amonr nous jette, 
Je n*ea Tenx point an dieu des coeurs » 
M*ai-je pas le cœur de Lisette ? 
Ce que je yeux , c*est qu*un jour TaTenir 

3)*nn malheureux berger dans ces Ters s'entretieBiif .. 

Yenes , tendres amans , et du pauvre Fhilën« 
GoAsenrex bien le souTenir. 

Tous ces biens étoient son troupeau ; 

Tout son bonheur une berg^ce. 

IPour quelques jours , loin du hameau * 

SUe devoit suivre son père. 
Que de sermens avant que de partir! 
Sylvie , ah f qui l'eût dit que ta foi fàt si vaine t 
Pleures , tendres amans , et du pauvre Fhilèa« 

Coi)servez bien le souvenir. 
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Huit jours entiers s'étoient passé» , 

Il n'eotendoit point parler d'elle. 

ttendres cœurs , vous sentez asse» 

Quelle étoit sa peine cruelle. 
Toiei les vers qu*en son triste loisir 
Ce malbenrenx berger grava sur un vieux chêne; 
£eoatez-les , de grâce , et dn pauvre Flùlèna 

Conservez bien le souvenir. 

Il n*est plus de bonheur pour moi; 

Tu me fuis , cruelle Sylvie. 

Comment vivrai- je loin de toi 

Qui faîsois le sort de ma vie 7 
Bans les longueurs d'un stérile désir « 
X)e mes jours importuns je vais traînant la chaîne; 
S^is toi, qui sait , hélas ! si du pauvre Fhilène 

Tu conserves le souvenir ? 

De nos djerniers embrassemens 
Happelle-toi la douce ivresse; 
Souviens-toi combien de sermens 
Te répondent de ma tendresse. 
Je suis bien sur de ne les point trahir , 
Moi qui saurois t'aîmer accablé de ta haine. 
Mais toi , qui sait , hélas ! si du pauvre Philô^a 
Tu conserves le souvenir ? 

Pardonne , je connois ton cœur ; 
Non, Sylvie , ÎJ: n'es^^oint volage. 
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Hais contra un berger léductenr 
Comment se défendre à ton âge? 
Par des pleure feints il sawe t^attendrir ; 

Ta croiras qae mon ame m passé dans la sienn*. 

Qai peut répondre alors qae da paavre Plùlèn* 
Ta consenres le spiiTenîr ? 

En ces mots , le tendre pasteur 
Formoit ses doulooreuses plaintes. 
Mais , hélas 1 Sylvie , à son oœttr 
Deroit porter d'antres atteintes. 
Quel morne effroi Tient vn jour le saisir! 

Il entend Pholoé qui dit à Géllmène ; 

Tjrcis aime Sylvie-, et dn pauvre Pliilèii» 
Slle a perdu le souvenir. 

Xe oorar déchiré de ce trait , 
Il vole soudain vers sa belle. 
Quel spectacle t dans un bosquM 
Il voit Tyrcis , et Tinfidelle . . . 
Il tombe. En vain on veut le secourir , 
. Le souffle de la mort a glacé son baleine. 
Sylvie apprend sa fin... Mais Tyreis de PbUèim 
A remplacé le souvenir. 

O monstre de déloyauté t 

Xes dieux n*ont>ils mis leur pnisseno* 

A te donner tant de beauté , 

Que poox fenrir ton iii^n»UBce? 
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Ail? 911e ces dieux ardans i te punir, 
A rhorrenr de ton crim* an metarent la peSnet 
Jonet de vingt bergers , qne da tendre Pliilèn*- 
Tn c^nserre» le touTenir. 

Si j*ai peint ici les malhenrt , 
Où Inen sonTent Tamoar nons jette » 
Je n*en Tenz poi&t an dieu des cœurs t 
N'ai-je pas le cœoz dr Lisette ? 
Ce que je veux , c^est qu'on jour TaTenir 
p*an malheureux berger dans ces rers s'entretienMv 
Allez , tendres a^nans , et du pauvre PUlène 
Gardes toujoure le souvenir. 



IDYLLE XVII. 



L'ORAGE l'AVORABLE. 

PaTrtlQiiofp»enare,6Tliéinke,unBïaîntlensîsév*»e? 

puisqu'on ne peut risquer, sans te déplaire , , 
m mot , un petit mot, le mofeidre mot d^amou» » 

Las ! il faut bien que j'apprenne à me taire. 
Hais vois quelles vapeurs obscurcissent le jour } 
B»t»Bds. de twitct parts l*s ttutans > 9W tooe <*l*y 
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Assembler à grand bruit tempêtes sur tempêter» 
Si tu veux au bercail ramener ton troupeau , 

Je- viens t'offrir de le conduire, 

Aux accords de mou chalumeau* 

Tu ris de mes craintes, Thémire; 
. Me tardons point , crois-moi, de rentrer an bameauj 
Vois les Vents échappés dos flancs de oes montagnes 
Renver&er les épis dans le creux des sillons ; 
Et jusqu'aux cieux, pousser, en tourbillons-. 

Le sable épars sur les campagnes. 
Ce. bruissement sourd de la sombre forêt , 
Ces nuages- obscurs fondant en large pluie , 
Cçs longs dis des oiseaux , et leur vol inquiet. 
Ces Éeurs laissant tomber leur couronne flétrie. 
Tant me présage. Eh bien] dieux! quels afifreuxéclairt S- 
On croiroit voir , sons les coups du tonnerre , 

S*écrou]«r la voûte des airs. 
Et lea cieux s'engloutir dans les flancs de la terre. 
Tu cours . Il n'est plus temps . Viens . O £t vas-tu?S ais-moi • 
Ton chien sous ce rocher nous découvre un asylc. 
Suivons-le. Tu pâ}is; Thémire , sois tranquille , 
Sans te parler d'amour, j'y serai près de toi. 
Ce lieu , de deux amans, fut souvent la retraite. 
Qu'il vit de doux lareins et de tendres faveurs! 
Il va n'être témoin que d'une ardeur discrète; 
Hélas! il ne verra que d'injustes rigueurs. 
Quel berger cependant plus fidèle ou plus tendre , 
l^éxit|( miei^,?, «Mi^s non, non, cachons ntou to uriu«ut . 
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Tliémira , tu croiroia que je yeux te turpreudre. 
Pourtant si tu vonloit , si tu Voulois Bi*iBDtendre f 
Quand pourrois-je trouver un plus heureux moment ? 
Kais quoi ! dans ta frayeur, tremblante et sans haleine » 
Comme si tu cfaignois que je pusse te fuir, 

Tu serres ma main dans la tienne ^ 

Pour tâcher de me retenir. 
Gonnois-toi donc , Thémire. Est-ce par la contrainte 

Que Ton s'enchaine à tes genoux? 
)Ioi te fair ? de mon sort un dieu seroit jaloux. 
Hais €• bonheur , hélas 1 je le dois à la crainte. 
Thémire : ah I si clétoit un sentiment plus doux I 
Laisse-moi m'abuser. Cette erreur m*est si chère 1 
Quoi} aur tes filen dédains je m'étois donc méprit. 

Cet air froid qai me désespère , 
"La. pudeur te le donne,- et non pas le mépris. 
T'a ne me réponds rien , cruelle; est-ce le prix 
Dont tu devrois. . . M^s quoi I tu baisses ta paupière». 
Ta rougeur. . . un soupir. . . Thémire , tu souris. 
Ah r c'est m'en dire asses ; oui , j'entends ce langage* 
£t toi , qui de mes maux devois finir 1» couve , 
j^edonble tes foreurs , 6 bienfaisant orage I 

Voici U> plus beftu de mes jours. 
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LES BERGERES AU BAIN. 

IRIS ET E6LE. 

■ 6 I. £. 

V^ u 1 Q ir s pABrJuS ren lliorîEoa , 
Xe soleil dd «es feux dévore le bocAge. 
Veux-tQ ]n*en croire , Tiis? bIIoiis sor eo rÎTage ; 

Parmi des tonffes de gason , 
Nous pourroB» y fpoÂter la firsieliAiir de ToMteas*. 



Allons , allons , S|^é , fa snie t«s pas. 
Avance encore mi peu. Ces ]»oaqaett de fifaïf 
Ma retombent snr le visage. 

i G Je i. 

Nous sommes bien ici. Dieux ! qnelmissean cbarmant I 
On voit jusqu'au fond de son onde. 
Ecoute, Iris, Tair est brûlant, 
La source n*est pas bien profonde , 

plongeons-nous dans ses eaux jusqu'au sein seuleBseat. 
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I A I S. 

El ti Ton Ti«iit I tu sais qa« je suis si cnijitiy* I 

Atean Imtck» me sdt jiotre detseia , 
Avcan seaticr ne sièae à cette rive ; 
Ce feuillage entr'onvert par ua saphir liadiB , 
Ne laisse efttrer qa'nne Ivenr fortive , 
Bt puis se refenqe sondaiii. 

I R I S. • 

Ta confiance me rassure ; 
Si tu roses, Eglë , je puis Poser rraiment. 
fiUee OBt dit. Leur dernier yétement 

Dé)à tombe sur la rerdnre; 
Les flots déjà, d*nne firalche ceinture , 

Bmbrassent leur corps frémissant. 
Long-temps ces flots caressent chaque belle; 
Bglé , parmi des joncs allant enfin s'asseoir : 
Qu*allons-nous £sire , Iris? çà lui dit-elle * 

Pour passer le temps jusqu'au soir , 
Si nous chantioiis quelque chanson nouyelle ? 

IRIS. 
T penseS'tQ ? chanter ! le beau projet f 
Dans le, bosquet voisiu T0ux-tu te faire eatendre? 

Ah 1 je u'7 songeoif plot. 
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IRIS. 

Pour nous Ikire inrpi^Nite 
Pat (paelqn* berger indiscret, 
i G L f . 
Sh bien! parloni tout bas. Sals-ta ce qn*il faut faire ? 
Conte-moi «[uelqne histoira, nne^histoire d*aiBO«r. 
Ta raconteras la première, 
J*en dirai qnelqa 'antre k mon tov» 

I n I s« 
Ten sais bien une asses jolie , 

Mais 

i 6 L f . 

Crois que ce fenillage est moins discret c[iletaio!. 

IRIS. 

Oh I pour celle-ci, non. C^en est nue antre. 

i G L i, 

JSh qaoîf 
Te cacher de ta bonne amîe ! 
Ai-je un penser qni ne soit pAs & toi? 

IRIS. 
Tiens donc, écarte nn pen les branches de ee laide. 
Be ce coteau lointain vois-tu bien le sommet? 
Et ce vient cerisier. . . Mais ne snis-je pas folle ? 
' Te dire mo^ plus grand secret ! 

Que evaifis-fu? 
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I & I s. 
Je ne tais, et cependant je n*Mn» 
£ c I. i. 

J.ec jevaef filles , clans le bain , 
Sa cacbeat-elles quelque chose ? 
I il I S. 
B est Trai ; mais. . . . 

£ G I. £• 
L'idstoire étoU en et bpn tnSni 

TRIS. 

Une autre fois peut-être. . . . 

ici.!. 

Xb ! bons dieux! qnel mystère t 
-Vetir-ta la dire on non ? . . tn ne venx pas ? . . £h bien , 
Va , garde ton secret , je garderai le mien. 
J'avoie anssi des avenz à te faire; 
Mais tn n*en sauraa jamais xien. 
IRIS. 

Ta me diras donc tont? Qne tn deviens pressante? 
Allons, embrassons-nona . Du coteau que tu rois y ' 
Hier au soir, Eglé, |e remontois la pente, 
J^enteuds mon nom chanté par une douce yoîx , 

Bt la chanson étoit charmante. 
Confase, je m*arréte, et, non pas sans rougTr, 
Je parcours d*na reg^ud tout ce qui m'environne ; 

r 
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Mais j*&i beau regarder, je n^apperçois personne. 
J'afVAce. . . Tart mes pas la yoix semble venir. 
J^avance encor; la Toix vient da côté contraire^ 
G'étoit du cerisier, Eglé , qa*elle partoit. 
Et je Tavois passé. La chanson me nommoit;* 
Mais Iris est le nom de mainte autre bergère : 
Si ce n'étoit pas moi ! . . Bis, qae devois-je faire ? 
Les yeux baissés et Tesprit inqoiet. 
Je gagne à pas lents ma chanmière. 
Sur Farbre cependant ta crois bien qae par fois 

Je portai Tœil; mais j'étois si troablée, . 
Qae je ne pus j voir personne. Enfin la voix 
Se tat. Et , Tavoùrai-je? ... Ah 1 j'en fas désolée. 

i G L f • 
Oui 1 mais le lendemain .... 

1 & I S. \ 

Dis, la nnit même. 

i G I* f • 

Boni 
IRIS. 

Ecoute. Dans ma couche i peine sais->je entré*. 
J'eptends la même voix et la même chanson p 

Xes mêmes que dans la soirée. 
Ta ris. Ce n'est pas toat. Le flambeau de la nuit 
Versoit sur notre toit sa paisible lamière. 

e vois (rombre en venoit jusqu'au pied de mon lit) » 
Je Toii à nu fenêtre un berger qui , lani bruit , 
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T fOSpeiid en festons sa gnizlande légère. 

Je crus qne mon esprit , par nn réye égaré , 

Se formoit à plaisir ce gracieux mensonge. 

Ans9i , quand le berger dftt s*étre retiré , 

CNe fidloît-fl pas Toir si ce n*étoit qa*an songe?) 

Je me lève, je tsIs , j'ovvre. . . IKenzl sons ma ■Hd»» 

Je trouve , dans «ne coilMiUe , 

Des frmts, Eglé , d*an goût si lin , 

Pais nne rose si vermeille ? 

£g 1. £. 

Et , taii-tv ^el berger ? . . . 

I » I 8. 

Oh t oui : car cette foîs , 
Je ne me trompe point, j*aî reconna sa voix. 

f G z. i. 

Et «on nom? 

IRIS. 

OIi t voilà ce ^*on ne pent te dire t 

£ G -L i. 

Von , non, ne me dis point que c*étoit Sylvanîre. 

luis. 
Qui I ton frère? 

i G -L i. 

Oni, Ini-mfrme. Abt je vois maintenant 
Pourquoi de sa corbeille il soignoit tant Tonvrage. 
Moi , qni me promettois un si joli présent ! 
Il en a fut , sans doute , un bien meilleur usage. 



^4 IDYH.E ItVHI. 

IRIS. 
Qui t% dit que c*est lui? 

X G L £• 

Qui ? ta vÎTe rongear, 
£t tec regardt baissés; toat trahit le mystër«. 
Tu te caches , Iris? est-ce nn si grand malheur? 

Mon frère faime. . . Eh bien I aime mon frère; 

Je te chéris déjà comme ma sœur. 

IRIS. 

Oui, mais il ne faut point lui dire que je Taime^ 
Uo berger, à notre air, assez tôt le conçoit. 

i G L i. 
J*a) peur de garder ton secret 
' Bien mieuk encore que toi-même. 
XITais , puisque c'est à moi de parler à mon tour » 
Tu .sais qn*à la moisv>n , Lycas , de sa naissance , 
far un festin joyeux soUmnisa le jour. 
Myrtil j vint, Myrtil, tel qu'on nous peint PArnoor. 
Tous les depx , par hasard , nous ouvrimes la dans*. 
Dieux ! de quel pied léger. . . n^ais., écoutons , j *ent0nd# 
^-n grand br oit. ... 

IRIS.. 

Que seroit-ce? 
i c L i. 

21 rçdonble , il approcJbie* 
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IRIS. 

£ 9 L £. 

Prenons nos yètemeiu , 
Enfuyons-nous sons cette roche. ^ 
L'one et l'antre soudain fuit comme un passereaa, 
Qn*nn vorace épervier poursuit à tire d'ailes. 
Bt ce n'étoit qu'un faon, aussi timide qu'elles, 
Qui venoit se baignée daj;LS le mé«me cuisseaa. 



IDYLLE XI X^ 



LE TORRENT. 

ÇjUBVKiLLtTST «nfiint de l'orage ^. 

Sans tes flots , rapide torrent , 

Onyre»moi , de grâce , un passage.. 

Je vole k Chloris qui m'attend« 

Chloris, au lever de l'aurore , 

Doit se rendre sur ces coteaux * 

Tu vois quel eisnai me dévore f, 

Kt tn semblés igrossir encore 

IilC coDraj9) f9Uj^uea&.de tes eivixT 

:&% 
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Ai-Je l&érité ta colèrt ? 
Su tes bords , moi , qui tons les Imirf 
Prends soin d'amener ma bergère ? 
An brait de ton onde légère , 
Moi , qui riens chanter mes amours ? 
Fiers de leur antique mémoire , 
8i déjà cent fleures féconds 
Deriennent jaloax de ta gloire. 
Ta ne lé dois qn*à mes chansons • 
Xorsqne Tété, dans nos bocage», 
Terse ses bouillantes ardeurs , 
8i tes njrmphes , sur leurs riraget , 
Bu sommeil goûtent les doucenri « 
Elles me doivent ces ombMges. 
VvL moment suspends tes fnrenra* 
Hier à peine, de ta source, 
(Tu coulois, timide ruisseau ; 
Détaché d*un humble arbrisseau » 
Un feuillage eût bornéi ta course. 
Auj oard*h«i , torrent orageux , 
Tu répands Teffroi sur tes traces; 
Dans ces champs témoins de nos ienXy 
Tu roules t^a flots écumeuz , 
Ma roix te conjure , et tu panei • 
Xh bien ! h&te-toi de jouir 
De cette grandeur étrangère s 
Tftle qu'une ombre mensongère^ 
T« Tas la roir ft*éTanouir. 
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St moî , snr ta riye hontenn , 
D'un seul pu franchûiàiit ton lie. 
Je te Terrai , dans ton -dépit , 
fie trainer qa*ane onde bonrbens* 
Ja8qa*aa flenve qui t'anglontit. 



IPYLLJE XX. 



LE PETIT BERGER BIENFAISANT- 

XYCASZTMTRTIL. 

Po 17 R réelianiFer les glaces de son âga , 
Ans feux naissans du joar , derant son toit assis ^ 
Iiyeas yit , près de lui , Mjrtil , son petit<fil». 
Ifjrtil comptoit déjà le dixième feuillage. 
Et , du yieillasd, les regards attendris, 
Parmi ses traits naïfs retronroient son image. 
Il le prit dans ses bras ; et lai parlant des dieux , 
, "Db son petit tronpeait , des jenx de son enfance , 
Des plaisirs qn*anx bons cœurs donne la bienfaisant », 
Il yit, à ce discours, des pleurs baigner ses yeux. 
Ta pleures , l«idit>il; ce que ta viens d*eatendrt, 

^ Digitizedby Google 



6R .IDYLLE XX. 

Jusqu'à cepoint, mon fils , n'émeut pas seul tan oanr; 
Non , il est agité d'un sentiment plus tendre j- 
XTaisse-moi avec toi partager la douceur. 

Myrtil voul-oit sécher s«s larmes.» 
Elles couloienttoujours.--MonpèTC,ahîjé sens bien... 
Oui, je le sens , rien n'est si plein de charmes. 

Que de pouvoir faire du bien, 

— Mais pourquoi donc , Myrtil, détournes-tu la vu^ ?. 

Tes pleurs, redpublent. Aufrefoisj, 
Tu m'aurois laissé lire en ton ame ingénue; 
Tu ne m'aimes plus, je le vois. 

— Qui , moi , ne plus t'aimer f le croirois-tn , mon père f 
Eh bien, tn sauras tout. Je vais te Tavou^. 

Si je le fkis, au moins, ce n*est que pour te plaire. 
Tu me l'as dit souvent : du bien qu'on a pu faire 
I>oit-on être jaloux de s'entendre louer î* 
AEa plus jeune brebis , hier, pendant Torage, 

S'étoit perdue au fond du bois. 
J'allois pour la cherclter. D*ane roche sauvage.^, 
J'en.tend». de loin sortir une tremblante voix. • 
Je m'approche, o'étoit un vieillard de ton àg«. 
Il portoit sur son dos un fardeau bien pesant. 

Qu'il fit glisser à terre en soupirant. 
Quel sort.oruel, dit-il, après un court silence I* 
N'aurai-je donc jamais un moment de repos? 
TiV^t-il, quand l'homme oisif nage dans l'abondanca^ 
D'un vil pain de douleur voir payer mes travaux >x 
Aff^udfurs du midi, sur la t<;rr^ 9f»iitvf^m 
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ISnant , accablé de ce fkix , 
Je trouve enfin, je trouve ce liea frait ; 
Kais tien poor réparer ma vigueur épuisée. 
Kon toit «st loin encore ; et , fùt-il proche, hélai f 
mes genoux chancelans, sons le poids qui m'accable « 

Ne sanroient plus me traîner à cent pas. 
pourtant contre les dieux je ne murmure pas j 
Us m*ont tendu toujours une jnain seconrable. 
U dit, et sur son faix il 8*étend. Moi soudain 

Je vole ici. Sans rien dire i ma mère , 
' Je prends des fruits nouveaux , du lait frais etdupalu. 

Et cours soulager sa misère. 
U reposoit. Sans bruit, j'entre sous le rocber. 
Je pose auprès de lui ma ooupe et ma corbeille , 
JBt« parmi des buissons , je m'en vais me cacher. 

Une heure passe, il se réveille. 
Que le sommeil, dit-il, est un Dieu bienfaisant f 
Le soir s'avance, allons. Qliittons cette retiraite. 
Et reprenant son faix : Dieux ! comme il est pesant I 
Mais n'a-t-U pas servi pour reposefr ma tète ? 
P«ut*étre que les dieux voudront guider mes pas. 
Je puis , dans ces déserts , trouver une chaumière. 
A set côtés alors , il voit ma pannetière , 

Et son fardeau retombe de ses bras, 
malheureux qtle je suis ! quel est ce vain mesQonga 
Qui m'égare dans mon sommeil ? 
Je rêve encore. A mon réveil ^ 
T<^nt Ta|^>ffiù» jn)n,aojimon|Cen'eitpoiAtaa8onge « 
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Il prend da lait , des fruits. O mortel génértvY^ 

Qui te plais à cacBer ta noble Bienfaisance , 

Heçois le donx transport de ma rtconnoissattca r 

Que ne puis-je te voir et tVmbrasser r grands dieux f 

Snr lui , aur tons les siens , répandez Tabondance. 

Je suis rassasié; mais j'emporte ces fraits. 

Je veux que mes enfans , ma femme , s*en nourrissent i 

Qa*en une voix, ce soir , tons nos cœurs réunis 

Chantent mon bienfaiteur , le cbantent ,1e bénissent. 

Il se lève à ces mots. Prompt à le devancer, 

A travers les buissons je cours dans la prairie ^ 

Xt m^assieds en un lieu qu'il devoit traverser, 

]1 m'apperçoit. Mon fils j viens, dis -moi, je te prî#-^ 

Auroi&-tu va quelqu'un passer ? 
Non,dis*je,bonvieillaxd.Maisd'oàTiens-tu?sausd*ut» 
Tu t>s égaré dans ta route. 

— >Oui, mon ami, j'allmsan viUage procbain. 

Etranger dans ces lieux, je ne les puis connottr*. 

Je croyois pu te bois abréger mon chemin ; 

Mais il est si désert , que , sans un Bien , peut-étr»» 

J*j sernis déjà mort et de soif et de faim. 

Xh bien ! à ce viUage il faut que je te mène , 

Lui dis- je ; &ttx mon bras appuie un peu ta màim y 
Pour me suivre avec moins de peiner 

Si )*étois assex fort, je prendrois ton fardeau. 
- £t je le conduisis jusqu'au prochain hameau. 

Tu l'as voulu savoir. Eh bien! voilà, mon père^ 

Co qui de joie eneor me fait tout tresMÎlUst 
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K^ cpie j*ai fait ne coûtoit rien à faire. 
Si ta savois pourtant combien j'ai d« plaisir 
D'avoir de ce pauvre bomma adouci^la misère ! 
Si ie suis si content pour si peu , dieux I combien 
Doit Ôtre heureux celui qi;i fait beaucoup de bien ? 
SLe sort peut maintenant m« ravir la lumière , 
Dit Ljcas , sur son cœur pressant son petit-fils } 

Lorsque mes jours seront finis , 
Z<a bienfaisance encor vivra dans ipa cbaumière. 



IDYLLE XXI. 



LE PRÉSAGE, 
MYSIS ET HYLAS. 

M T s I s. 

Ij A N S le bosquet dn temple de PAmour , 
J'étois allé consacrer une offrande i 

C^est ce panier, Hjlas , que tu vis Tautre jour. 
Je l'attachai , du bout de ma guirlande , 
Au plus beau myrte d'alentour. 

Hier, dftos lebpsqnet , aUoAt jeirAdre Géphîae^ 
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Je TOTiIcis revoir mon panier. 
O mon ami , quelle douce snrpritfe ( 
J'apperçois snr Tanse un ramier. 

B roacouloit. J'approche, tl fuit à ma présence. 
Bans mon panier je trouve un nid charmant. 

Ils ëtoient deux p«tits. Néa depuis un moment, 
Us chantoient déjà leur naissance. 

Xa mère , de son aile , ardente à les couvrir , 
SemMoit me dire , en un touchant langage f 

Te plairots-to, berger, à nous faire souffrir? 

Berger, ne trouble point un paisible ménage. 

Attendri, ]6 m*éloigne ; et le père inquiet , 

Qui voloit tout autour de feuillage en feuillage. 

Sur le bord an panier retombe comme un trait. 
^ Que sa compagne et lui , par de vives caresse» 
S*exprimoient leurs transports jojetix 1 
Et moi qui sentois tous leurs feux , 
Je jouissois de leurs tendresses. 
Or maintenant , toi, qu'un profond savoir 

Rend depnit vingt moissons Toracle du village, 
Teux-tu m'expliqner ce présage? 

Quelle espérance, Hylas, en dois-je concevoir? 

H Y L A S« 
Que ta bergère et toi , dans une paix profonde, 
Vous allez couler d*heurenx jours^ 
I^t que de Lucine féconde 
Voui verrez béair vos amoivra. 
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m TS I ft. 

O quel présMSt 1 

Paz les die«z i iiiiH l i Mi ! k Te 

Adsea , ptenas ce cbevresm. Ccybae cat fRS 4Vi: 



IDYLLE XXII. 



lA TEMPETE. 

ITCAS XT PAlfHOV. 

Uh silence eSrajmnt s*étendoît dans les aûrt. 

Tels qae des monts altiers , de ténélneaz nuages» * 

S*é]eTant pesamment derabime des mers , 

Sar rhorison obscur entassoîent les orages» 

Xes bergers , à grands pas , ragagnoient les hameaux» 

Seuls , âa bant d*an rocher, dont la cime hardia 

£n demi-y oûte an loin s^élançoit sur les flots » 

Xjcas et Palémon laissant fair lenrs troupeaux ^ 

De Torage naissant attendoient la fnrie. 

<^ae j^aime, dit Lycas , ces lugubres horreurs I 

-2}6poQiUés d« lenrs Cniits , aoi chimpr , du noir Borto 
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N*ODt pins à craindre les foreurs : 
Je ne sais c[ael transport surmontant mec terreurs , 

Yersis en mon ame une ivresse sacrée. 
Quel spectacle imposant frappe déjà nos yeul ! 
L*orage dort encor dans un morne silence ; 
lirais qu'il 6*éyeillera d*nn réveil furieux I 
Si TMpect d*un beau jour peint la bonté des dieux, 
Qu'ils font dans la tempête éclater leur vengeance I 

P A I< £ M O K. 

Ce n'est pas-nous au moins que poursuivcntleurs conpl. 
Qui pourroit leur déplaira en d'innocens asjles ! 
Elever nos troupeaux, rendre nos champs fertiles » 
S[e sont point des forfaiu dignes de leur courroux. 

X. Y C A S* 

9Sh.bien ! x«stons ici. La fondre, sur nos tètee , 
yait déjà retentir ses longs ébranlemens. 
Du fend de leurs sombres retraites , 
Sntends-tu des troupeaux les sourds mngtssemens? 
Us sont tous déchaînés , les en&ns des tempét«f - 
Vois l'Olympe vomir un déluge de feux, 
Des arbres fracassés vois se courber la atme « 
St les flots combattus des vents séditieux , 
Xn rodiers escarpés s'élever jusqu'aux deux , 
Sttis , éoomei tontsi , rétoubor dtns Viblm». 
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r A L i M o V. 

Cîel !.. vu Taisseau , Ljcas !.. A ces inforttiDéf > 
Saavez , dienx immortels ! sauvez da moins la vie. 
BTais sar eux, à grand bruit, la vagoe appesantie.. . 
Sons les flots tonrnoyans ils roolent entraînés. . . 
Malhenrenx I pourquoi fuir voire douce patrie 7 
N*j pouviez-Tous en paix goûter un heureux sort , 
Sans affronter des mers rhorrible précipice ? 
Voyez où vous conduit une folie avarice ; 
Vous cherchiez la richesse , et vous trouvez la mort. 

I. Y C A s. 

De leurs larmes , en vain , vos enfans solitaires 
Arroseront les foyers paternels ; 

En vain, dans leurs tendres prières, 
Iront-ils de l^eptune embrasser les autels ; 
n est fermé pour vous le tombeau de vos pères. 
Dieux ! si vous nous aimez , ne souffrez pas au molai 
Que , pour chercher comme eux une vaine opulence ^ 
^abandonne les champs où je pris la naissance, 
Lortquemon seul troupeau suffit & mes besoins. 

V A L £ M o X. 

Viens , descendons , Lycas. Peut-être tvr la plag» 
Trouverons-nous leurs corps revomis par les flots; 
S*ils vivent , de leurs sens nous leur rendrons Tusage; 

S'ils ne sont plus , de propices tombeaux , 
X leurs maaes plaintifs , sur Tinfernal rivage, 

^ a ' 
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Vont assurer un éternel repos. 
Us descendent soudain. Etendu sur Tarène , 
Un jeune homme y rendoît le soupir de la mort. 
Kten ne put ranimer son expirante haleine. 
IBott tombeau , de leurs mains , fut creusé sur ce bord . 
"Et Iorsqu*Os yvenoient, au dieu du sombre empire , 
Porter , en sa faveur , leurs vœux compatissans , 
Des avares humains ils plaignoient le délire , 
3St reprenoient joyeux leurs travaux innocens. 

IDYLLE X X 1 1 !• 



LA CHANSON DE LA NUIT. 

J_i* A M o u & oonnoit-«il le repos ? 
Jku temps où le sommeil d*une urne bienfaisante , 
Verse à tous les mortels Toubli de leurs travaux , 
2)aphnis veilloit au seuil du toit de son amante , 

Et sur la plaine , et dans les airs , 
Régnoit profondément un amoureux silence, 
f hœbé , discret témoin , Técho des champs déserts ^ 

Etoient seuls dans sa confidence. 
A demi-voix , Daphnis chant^ ces ver». 

Xa nuit livre au repos la nature épuisée; 
O Philis ! du sommeil goûte en paix les douceurs, 
Telle qu*au sein d*un lys dont la (i-aiche rosée. 
Quand sol zéphyr encor ne balance les fleurs. 
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▼oti8, songes des hamemx , des plas doBcet image» 
Bercez légèrement son esprit satisfait} 
N*offrez à ses regards.qne de verts pàtnrages , 
Et de jeunes brebis phis blanches qne leur lait. 
Sous un berceau de myrte , au seîn d'une onde pure. 
Qu'elle croie agiter ses membres frémissans i 
Tandis que mille oiseaux , cachés dans la verdur* , 
En un joyeux concert unissent lenrs accens. 

Qn*nn de tous à ses pieds daîgne enfin me conduire. 
Iplle ignore les maux qu*amour me fiiît souffrir. 
Ah ! sur sa bouche alors puisse naître un sourire , 
Et de son cœur ému s'échapper un soupir I 

Ainsi chanta Daçhnia. Puis d'une main légère , 
En lougs festons, au toit de sa bergère , 
Il suspendit la rose et le jasmin. 

Bientôt de sa cabane il reprit le chemin. 

Les doux songes de l'espérance , 
pes heures de la nuit, trompèrent la longueur. 
liC jour alloit briller, joyeux il le devance , 
Vole an toit de Philis , la cherche , à sa présence 
Voit son front s'animer d'une vive rougeur. 

Il voulut lui parler , n'en eut point le courage j 
Itfais il vit que des yeux la belle le suivit 

- Jusques au détour du bocage ; 
JUle «Lvoit entendu la chan»on de U nuit. 

G ^ 
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LE SÉNATEUR 

DEVENU BERGER. 

jji L E V i , dans Corînthe , aux suprêmes grandears» 

Contre d*avides oppresseurs , 
Pboclès avoit da peuple embrassé la défense ; 
Mais , TÎctime à son tour de leur lâche paissaneo « 
Déponfllé de ses biens , priré de ses bonneats. 

Banni des lieux do sa naissance , 
Il se vit relégoé parmi d'hnmbles pastenrs. 
De ses concitoyens , la noire ingratitode , 
Accabla quelque temps son cœur nayré d^ennnis. 
Il consumoit les jours , il consumoit les nuits, 

A gémir dans la solitude. 
Errant seul un matin en son nouveau séjour. 
Le sort le conduisit sur de hautes montagnes, 
I>*o& son œil , dans Téelat des feux naissans da jexur, 

Embrassoit d^lmmenses campagnes. 
Ici , sur des rochers , un torrent écnmant 

Fréripitoit ses ondes en farie ; 
Là , de petits ruisseaux , sur la plaine fleuxi»! 
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5*eii]açoieDt amonreasement. 
De cent parfums divers les essences légères, 
Les trésors étalés ao penchant des coteaux , 
Les'chants de l'aie gresse , aux rustiques travaux , 
Animant les bergers auprès de leurs bergères , 
De mille voluptés à son ame étrangèraa j 
Tout enivroit ses sens nouveaux. 
Une extase silencieuse 
Contint d'abord ses profonds sentimens ; 
Mais , n'en pouvant dompter la fougue impérîenso 
11 laissa de sa bouche échapper ces accens r 
Qaels ravissans transpGii:ts, ô nature , nature! 
Que j'aime à contempler tes augustes beautés I 
Quel faste pompeux des cités 
Egale ta simple parure ? 
Pour(iuoî , dès ma naissance , arraché de ton sein » 
Te viens-) e , hélas ! si tard , consacrer mon hommage ? 
Vous mes biens désormais vont couler de ta main. 

O lois profondes du destin ! v 

Hon bonheur , des méchans va donc être Tonvrage* 
Qu'ils ont été tronrpés dans leurs cruels désirs I 

Je n*en veux point , à dieux I d*autr« vengeance ; 
Ils sont assez punis.par les ponveanx plaislri 

Dont je leur dois la jouissance. 
Et , que m*ont enlevé lenrs indignes complots? 
Jlveo des soins amers , des honneurs insipides 
Quelques plaisirs faux et rapides , 
Mêlé» de pénibles trarauz. 
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Ah I mes plas vifs regrets ne sont pas ponrmoi-métne. 
Que Ta^-ta devenir, ô peuple infortnné ? 
Anx pièges des méchans , sans gnide , abandonné , 
Où prendre un défenseur contre leur rage extrême ? 
X^homme de bien pâlit , de mou tort consterné. 
]plns que mes ennemis , ardent à me proscrire, 
Ton aveugle inconstance a servi lenr fureur j 

Je te pardonne ton erreur : 
Xenr voix calomnieuse avoit su te séduire , 
St tu n*as pu percer dans le fond de mon cœur, 
Illais ces l&cbes amis , qui , de tonte ma vie , 
Ont connu , comme moi , les intimes secrets , 

Par quelle affreuse perfidie 
Cat->-iIs laissé noircir mes bienfaisans projets ? 
ITandisqne de mes dons leurs mains sont enoor pleines, 
Xes ingrats m^ont fermé leurs cœurs vils et pervers j; 

Je n'apporte ici que mes peines , 

St tons les cœurs me sont ouverts. 
O bons bergers ! avec quelle tendresse 

Tous m^avez reçu dans vos champs ! 
}par quels soins je vous vois consoler ma tristesse ! 
Xe vieillard vient m\)ffrir ses entretiens touchans j^ 

La jeune bergère , ses chants , 

L*enfant , une douce caresse. 
Xes voilà, les voilà , mes vrais, mes bons amis I 
Avec vous désormais , ah i souffrez que je vive t 
Je n*3r traînerai point une vieillesse oisive ; 
%fe veux êt^e berger > dojuiez-aioi des brebis » 
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A cnltÎTer ces ehamps , mes mains sont tontes prêtes. 

Ne craignez pas que mes chagrins jalons 
Portent un air de denil en ces calmes retraites. 

Je yenx bientôt , anssi yajfenx qne Tons , 
Me mêler à tontes vos fêtes. 
Pardonnez-moi, grands dieux i si par d^affrcnz mallieiiTf 
Je TOUS ai reproché d*empoisonner ma yie; 
Si , pour subir vos lois , fuyant de ma patrie , 
J*ai tourné "^ers ses murs des jeux chargés de pl'enrt* 
Qui m*eût dît que TOtre sagesse , 
Bu sein des plus vives douleurs , 
A la félicité dût guider ma vieillesse? 
forêts, recevez-moi sous vos ombrages frais; 
Xiftissez-moi parcourir vos paisibles chaumières. 
Xe fer n*est point caché dans mes mains meurtrières i 
Je n'apporte chez vous que des pensen de paix. 
O paisible ruisseau , sur ta rive fleurie 
Je vais , devant les dieux , repasser tons mes jours , 
Bien sûr , malgré les cris de IMmplacable envie , 
Bien sûr qu*aucun forfait n*en a souillé le cours. 
Avant de t'abimer dans les plaines profondes. 
Tu vas répandre an loin la vie et la gaîté. 
Si je ne goûte plus cette félicité , 
Mes ans vont s^écouler , aussi purs que tes on^QS t 
Pans le sein de l'éternité. 
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LE REPOS DE PHILIS. 

XJovx zéphirt , quittez ces feuillages i 

Cessez tos jenx, petits oiseaux; 

Vous , sans bruit , loin de ces rirages , 

Bergers , emmenez vos troupeaux, 
f eux dévorans du joiir , mourez dans ces ombragez i 
Au fond de tos rochers , dormez , bmyans échos j 
; Seul , et de loin , caché sons la Terdure , 
Chantre amoureux des bois , gasonille ta chansoBi 

Et toi , qui baignes ce gazon , 

Frais ruisseau , suspends ton mormart ; 

Que tout repose en la nature : 

philis repose en ce Talion. 



(i) Cette IdjUe est extraite de TÂlmanach des 
ll&ses 1779. 
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Tu ne vois s^animer tes tranquilles attraits ; 
Tont , jusqnes aux desi^ft captivés dans son ame » 
Varie à chaque instant le charme de ses traits. 
De cent hras épineuse , le ciel, pour ta défense » 
Sut besoin de t*armer contre tes ravisseurs : 
Son cœur simple et naïf , par sa seule innocence , 
Echappe sans détour aux pièges séducteurs. 
De Ces tendres boutons , que ton sein fit édore , 
Tu ne dois jamais voir la fleur s^épanouir : 
De tes nombreux enfans » un jour plus belle encore » 
Elle verra ses traits dans leur* traits s'embellir. 
Croissez , 6 jeunes fleurs , et noblement rivales , 
Formez-vous Tune à l'autre un plus brillant destin j 
Clémentine ,.avec toi , ne craindra plus d'égales , 
Et tu a*en auras plus en régnant sur son sein. 
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ROMANCE 1»REMI£R£. 



PLAINTES DTNË FEMME 
ABANDONNEE PAR SON AMANT, 

AVPRis DU SERCIAU DE 80V FILS. 

JL) OB.S , mon enfant, clos ta paupière % 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dora , mon enfant, ta pauvre mèro 
A biea'ésMZ de sa doultnr. 

I.ors^e , par de douces tendresse! } 

Ton père snt gagner ma foi , 

Il me sembloit , dans ses caresses y 

Kalf , innocent comme toi. 

Je le erus : où sont ses promesses ? 

21 onhlie et son fils et moi. 

Dors , mon enfant , clos ta pavpièrt } 
Tes cris me déchirent le cœur , etc. 

Qn*à ton réTeil , un doux sourire 
Me soulage dans mon tourment f 
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39e ton pèi*«» , pour lue séduire , 
l'el fat raimable enchantement. 
Qu^il connoissoit bien son empire y 
St qu*il en use médbamment J 

Bo]» , mon enfant , clos te peupièie ; 
ffes cris me déchirent le cœnr , ete. 

"Le crnel , hélas I il me quitte » 
Il me laisse sans nnl appui. 
Je Taimois tant avant sa fuite f 
Oh I je Taime encore aajoard*hnî. 
Oni , dans quelque lieu qu*il habite » 
Men amour habite avec lui. 

Dors , mon enfant ; clos ta paupière | 
ITes^cris me déchirent le coeur, ete. 

Oui , le voilA , o^eat son îmag* 
Que tu retraces à mes yeux. 
Ta bouche aura son doux langage » 
Ton front son air vif et }ojenx. 
Ne prends point son humeur volage 9 
Mais garde ses traits gracieux. 

Bon , mon en&nt, eloa ta paupière | 
ffe^ cris me déchirent le tttva, etc. 

Tu ne peux concevoir encore 
Ce qui a*anftche cet f angl9te« 
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Que le cHagrin qui me dévore 
K*attaqiie jamais ton repos ! 
Sephûndre de cenx qa'on adore, 
Oat le plus grand de tons les maux. 

Dort » mon enfknt, doi ta paupière 2 
Tes cria me déchirent le «œnr , eto. 

Sur la terre il n*est pltis personne 
t^nî se plaise à nons secourir. 
Xorsqne ton père m'abandonne, 
A qui ponrroiS'f e recourir ? 
Ah r tous les chagrins qn41 me donne ^ 
ïoi seul , ta les peux adoucir. 

Dors , mon enfknt , clos ta paupière ^ 
Tes cris me déchirent le coeur, eto. 

Mêlons nos tristes destinées, 
Xt Tirons ensemble toujours 3 
Deux Tietîmes infortunées 
Se doivent de tendres secours^ 
Taî soin de tes jeunes années. 
Ta {orendras soin de mes vieux jonn. 

Dors, mon enfiint , olos ta paupière; 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors, men enfant, ta pauvre mèr» 
▲ bien asses de sa douleur. 
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ROMANCE II. 



LE LIT DE MYRTHE. 

O L I T charmant, où maMjrthé 
Dort en paix , quoiqpie sans défense ; 
Temple secret de la beanté , 
Va , ne crains rien de ma présence : 
Je pnîs trouver la volupté 
Jlù sein même de Tinnocence. 

Laisse -mot poser cette fledt 
Sar le sein de ma bien-aimée ; 
Qn^elle en respire la Iraicbeat , 
Et qn*ane vapenr embaumée 
Prête une nouvelle douceur '' 

A son baleine parfumée. 

O sommeil ! laisse-moi jonir 
Du calme heureux où ta la plonges ; 
Laisse mon image s'unir 
Aux tendres erreurs de ses songea; 

r 

Et que , sans avoir à rougir , 
Elle se plaise à leurs mensonges. ' 
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Hais quel transport, en ce moment ^ 
Agite son ame attendrie ? 
Dieux ! ponr qai ce soapir charmant 
Qui meurt sur sa bouche fleurie ? 
O ma Marthe I c'est ton amant 
Qui fait ta douce rêverie. 

Que tu dois me voir amoureux 
Dans ce songe qui te caresse I 
Mais un songe , an gré de mes vaux , - 
Te peindroit-il donc ma tendresse , 
Lorsque moi*mdme je ne peux 
T*en exprimer toute Vivresse ? 

8i jusqu*au retour du yoleil , 
Saigné de Tair qu'elle respire , 
J*o8ois ici de son sommeil 
Partager Taîmable délire ! 
Si je pouvais , à son réveil , 
Surprendre son premier sourire f 

Quand , demi- nue, et rougissant 
Bu plaisir de se voir si belle , 
Xlle ira sur son sein naissant 
Déployer un voile fidèle « 
Si j'osois , d'un œil caressant i^ 
Chercher les appas qu'il recèle I 

Mais non, de ces vaor indiscrets» 
Loin de noi Vàxd^xu égarée I 
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Dors , ma Myrthé , repose en paîz i 
Qn*eii cette retraite sacrée , 
Tout soit pur comme tes attraits , 
Tin^ide CQmme ta pensée I 

6*il m*en coûte quelques sonpirs 
■JL m*arracber de ta présence , 
Je n*j perds pas tons mes plaisirs r 
Sans offenser ton innocend , 
J*emporte avec moi mes désire » 
Et les faTeurs de Tespéraoce. 



ROMANCE II r. 



LaNCONSTANCE* 
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y A L L o ir 8 délicieux , ombrages solitaires , 
Si les dienx snr la terre ont chéri leur séjour, 
Toici les lienx, sans donte, où, près de nos bergères 
Ss oublioient TOlympe en s'enivrant d*amoQr. 

Hélas 1 il ftit un temps où , dans cette retraite , 
Cherchant des bois profonds Tabri silencieux, 
As^ sons nnfeaillage , anx pieds de ma Lisette , 
Je crojoia arec elle habiter dana les cieux. 

Digitizedby Google 



R O M A 2r C £ I ï t.* 9t 

Qire eei bords sont changés ! eUe fUit , la emolle i 
^ I>*aii voile ténébronx tout m*y Semble eoiiTort ? 
Toate leur Tolopté s*«st perdne avec elle , 
Xt c* charmant séjour m*est «n affreux déàert. 

£e Toici ce rocher , dont la voûte élancée 
Vonscachoit, sons son ombre,anx fenxbrûlans dn foilf . 
Cest là que snr mon sein mollement renyersée , 
XHe attaehoit snr moi des yeux monraii» d'amour* 

CTesf ici qn*ati milieu des plus tendres caresses, 
Sa bonche, toar-&-tonr, épanchoit dans mon cans 
Ses reproches amii , doux comme ses tendresses , 
3Bt les désirs secrets ravis à sa pudeur. 

Ainsi conloient nos jours , pleins d'heures fortunée». 
Tout excîtoit en moi des transports ravissans. 
Des fruits . de simples fleurs que Lise m^eùt données, 
Comme un présent des dieux enchantoient tous mes sens. 

Ces fêtes des hameaux , où la danse brujant* 
Des timides bergers enflamme les désirs , 
Ces jeux , où dans la foule on poursuit son amante , 
Ah ! ce n'étoient point là nos plus charmans plaisirs* 

Qu'il étoit bien plus doux,setih dans cesrertes plaines. 
D'errer Tun près de Tautre , en nous donnant la main ! 
J*7 chantois mes plaisirs, où , triste de ses peines» 
Xn essuyant tes pleuri; je pleoroli sur son sein. 
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. Momans dilieieiix I «!Du;oiS'-)6 aloxs pu croira ^ 
Que I.ûett« oubIi£oit voi touchantes douceurs I 
Faut-il qu^^li^Ias 1 tout seol j*en garde la mémoire « ' 
Moi qui n*y tronica pliu qxCk nourrir mes douleurs t 

Ah! ces triste» regrets sentie seul bien que Ti^in^^» 
.Qu*ils remplissent mes jours I Surcesjeunesormeaur, 
Jadis les confidens de mon bonheur suprême , 
Auprès de mes plaisirs je yeuï tracer mes maux. 

pieux I si ces rets plaintifs , de son ame inflexible 
]Pouvoient un jour enfin adoucir la rigueur ! 
On n'eut point tant d'amour sans dtre encor sensible ; 
On n'a point , sans regrets , goûté; tant de bonheur. 

Nourrissons jilsqu^au soir cette douce espérance. 
Que son baume se pélo aux pavots du sommeil ; 
Et que jamais pour moi le jour ne recommence , 
Sans qu'elle vienne aussi me luire à mon réveil. 
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L» H E R M I T E. 

Il 1 & M X T S , bon kermite , ici , dans la Imijère » 
A mes pieds égarés yiens frayer -an chemin. 
Je Tois , dans ce vallon , briller une lumière ; 
Est-ce un hospice ouvert an pauyre pèlerin ? 

Oh ! garde-toi , mon fils , d*nne erreur dangereuse; 
Grains d'engager tes pas dans Thorrenr de la nuit;' 
Ce sont des feux errans , dont la lueur trompeuse 
Chercha le TOTagenr , l'appelle et le trahit. 

Tu ne peux dans ces bois trouyer un autre asjle ; 
Tiens , ma porte est ouverte an fils de l'étranger ; 
Un doux miel, quelques fruits, un litfrais ettranquiDej 
Voilà tous mes trésors , tu peux les partager. 

Mesagneaux,dansle8 ehamps^libres comme moi-même^ 
Craignent peu que mon bras leur ravisse le jour. 
Xa pitié qu*a pour moi la puissance suprême , 
A la foible brebis je la donne à mon tour. 

Hais, tu le vois , au pied de ces vertes montagnes ,| 
3>*iin re^ Jt innoceat je ctteille les douceurs ^ 

Digitizedby Google 



4^ ROHAVGEIV. 

Un lait pur , le rnissean qui baigne ces campagnef » 
Aisément de ma soif appaisent les ardenrs. 

Tiens sons mon toit de chanme où le bonheur repos». 
Tiens , chasse devant toi les ennuis et les soins. 
Nos besoins sur la terre , ami , sont peu de chose ; 
Ht combien peu de temps avons-nous ces besoins ? 

^Ccqnme en nn beau matin la rosée amotireiise 
D*un Ijs k peine éclos cherche & s^ouvrir la fleur* 
ïelle de ce discours Téloquence onctueuse 
Pénétroit Tétranger , et couloit dAns son cœuv* 

X^hermite prend sa main, et vers un frais boc«|« 
Le guide, en l'animant d*un sourire ingénu. 
C*est là que, dans la paix d*un riant hermitago § 
Au reste des mortels jLl vivoit inconnn, 

XeKtrésors qu'en ses murs U cabane recèle, 
Ke soQtVpoint défendas par des verroux puiss&nsj 
Un loqifet, rattaché d'une simple ficelle. 
Ouvre un accès facile aux besoins des passans, 

Ba entrent] c^^tait Phenre, où, près de sa fan^He, 
Z<*honime revient du jour saspendre le labour. 
X*hermite en son foyer soufiBe un feu qui pétille « 
Vont recréer les sens de son hôte rêveur. 

Bientôt de fruits vermeils sa table est décorée j 
n choisit les plna doux , TiATitt 4 s*en xiourrir i 
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■tais , laissant ponr ce soir la légende sacrée | 
Par des récits jojeuz ii veut le réjçnir. 

Mais rien de Tétranger n'adoucit la tristesse | 
Da poids de sa donlevr il se sent accabler ; 
Cest en yain qa*il combat le tronble qni le presse « 
Des larmes de ses yeax commencent fc cooler. 

' L*bermite voit ses tnanz , son ame en est saisi*. 
Jeune homme , lui dit-il , qoi caase tes chagrins ? 
Sont-ce des biens perdus , une amitié ^ahiê ? 
Sst-ce un amoar payé par d''iii)ustes dédains ? 

Va, les plaisirs de Tor sont des biens infidèles. 
Qa*est-ce que l'amitié qni fuit le malheureux ? 
I<*amour n*est ici-bas qu*au nid de tourterelles, 
Dans le cœur d'une femme H haïr oit ses fenz. 

Courage , mon ami , fais tin sexe perfide; 
Je connois mieux que toi sa trampense douceur. 
Il dit ; et sur le front de son hôte timide , 
Il voit naître à ces mots le trouble et la rongeur. 

De tousses sens bientôt Tètranger perd Tufagei 
X'hermite secourable entr^ourre ses habits ; 
Par un sein palpitant qui se fraie un passage, 
D'un sexe déguisé les i^crets sont trahis. 

Ce voyageur n'est plus qu'une fille ingénue, 
Qui reprend par degrés ses esprits languissans^ 
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Mai^ qai, n*osant snr lai lever eneor la rut | 
Exhale ainsi sa peine en ces tristes accens. 

Mon père , pardonnes , si, dans cette retraitt» 
Moi profane , je riens troubler votre repos ; 
Vqus voyez , à l'état où la donlenr me Jette , 
Quelle tendre pitié {Tons devez à mes manx. 

Mas yenx ont Ttt le jonr sur les rives da Tagc; 
Mon père , que je pleare , étoit noble et|>nissant t 
C'est pour moi qu'il aimoit son immense héritage; 
Ma mère n'étoit plus ; j'étois son seul enfant. 

Des charmes que du ciel j*obtins dans sa colèr». 
L'adolescence t peine eut déployé la fleur, 
Vingt rivaux empressés, sous les yeux de mon pèr*» 
Tinrent se disputer rempitfftfe mon cœur. 4. 

Les uns , nés généreux , ignoroientf'artîfîce , 
Et par mes seuls attraits se laissoient enflammer; 
D*autres , d'un faux transport masquant leur avarice , 
AiiQoient moa opulence , et feignoient de m'aimer. 

Leurs 8oins,sansm*attendrir, amusoicntma jeunesse; 
Sn vain dans leurs tournois ils brilloient chaque jotir S 
Tharsis en tous ces «jeux signaloit son adresse, 
Et , m'en offrant le prix , n'osoit parler d'amour. 

Veto sans un vain luxe, en sa noble élégance , 
{l aa /enoit du sort ni tjéiorf si grandear. 
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Ses (alensfonnoUnt seals Téclat de sa naissance , 
^011 cœur fat tont son bien, et )*aTois tont son canr. 

Les premiers fenx du joar dans un ciel sans nuage* f 
"La, rose épanouie au sonffle d*nn yent frais , 
Ne ponrroient vous offrir qne de foibles images 
De l'aimable candeur que respiroient ses traits. 

Et moi, ceignant mon front d^nn rebnt inflexible. 
Cruelle, je plongeois ses beaux jonrs dans le deuil; 
£t tandis qu^à ses feux mon ame étoit sensible , 
Des peines qu*il sonffroit j^enivrois mon orgueil. 

Long-temps son cœur soumis dévora ces outrages : 
Hais enfin , accablé par mes sanglants dédains , 
Il draina ses douleurs dans ces forêts sauvages y 
Où Ton dit que le ciel a fini ses destins. 

Hélas 1 il u^est donc plus, et i*ai fiiit son supplice» 
Oh! ce n^est point assez d'un stérile remords : 
Jamais je n'expierai mon barbare caprice, 
Qn^en mourant sur la tombe où l'enferme la mort* 

Qui me la montrera , cette tombe cbérie ? 
Zt dans mon désespoir j'y cours m'ensevelir. 
C*est ainsi que pour moi Tharsîs perdit la vie. 
C'est ainsi qne pour lui je veux aussi mourir. 

Non , non , dit en tombant à ses pieds qu*il embrasse; 
If on , dit rbermitt en pleurs , non , tu ne mourras pas* 
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lia bêUe , arec fierté , repousse son aadaee f 

Vais qaoi ! Dieu , c*est Tharsis qni la tient dans setlnrlâ» 

Kegarde-moi , dit-»îl , 6 ma clière Zélie t ^ 

Oni, c*est moi, c*est Tharsis; il tWore tonjonrf, 
Keconnois ton amant qne tn rends à la vie , 
Itt qni, sans te reroîr, croyoit finir ses )0ars. 

Oh ! qnim^aaroit promis le sort qni nons rassemble t 
Je serai tout pour toi; tu seras tont mon bien. 
Séparés si long-temps , nons vivrons donc ensembles 
Xt mon dernier soapir se perdra dans le tien. 
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LA FDNESTE VENGEANCE 
DE LA JALOUSIE. 

V'ONDAMNil à sonffrir du jour de sa luissanceg 

Orpheline en ses premiers ans , 
Xwballe veilloit sur sa flenr dMnnoeenctf 

Chex un seigneur de ses parens. 
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9r , et seigneur naguère avoit pris une femjne , 
Pour ses biens , non pour sa beauté. 

Jamais des traits si durs n'annoncèrent une axac 
Plus noire de mécbaneeté. 

Tojant de son OBari la pnpille chérie 

Toujours plus belle chaque jour , 
Xa Toilà qui , bientôt , se met en iantaisi* . 

Que son tuteur Taime d*amonr. 
l)*abord elle lui montre un front rude et séYét9^ 

Lui dit à peine un mot, on deux; 
3Pms fongueuse bientôt Taocable , en sa colèreu 

De mille reproches honteux. 

Isabelle i ses cris opposoit le silence j 

A ses outrages , le respect ; 
Crainte de ses soupçons n*osoît fair M présencw^ 

Quoique tremblante à son aspect. 
' Zn Tain elle crojoit , de sa tant/B cruelle , 

Désarmer un jour le courroux : 
Hélas ! vit -on jamais la timide gazellt 

Adoucir la fureur des loups ? 

Tonx n'apporter le trouble en la paix du ménage « 

Taisant ses maux k son tuteur , 
X,e jour , elle cachoit , sons uu riant yisage , 

Les soucis qui poignoient son cœur. 
Jffais lorsque dans sa chambre à minuit retirée » . 

fieule , «Ue pouTAit s'j lÎTCjer , 
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Un Tare qui , par hasard , Tauroit vue éplorée, 
Un Turc ae fût mis^ pleur «r. 

Son tuteur cependant , fier de U voir si belle > 

Quoique fidèle à sa moitié, 
Xaissoit toujours ses yeul chercher ceux d*IsaheDe9 

Et lui sourioit d*amitié. 
Fuis , sans rien soupçonner de la rage funeste » 

Que sa femme lui cachoit bien ; 
Toyex , lui disoit-il , quelle grâce modeste y 

Quel affable et noble maintien ! 

Oh 1 quand nous la voudrons donner en marîagt « 

Maris nous viendront , je le crois ; 
Mais Tenfant est encore et si jeune et si sage ! 

ïrencms du temps pour un bon choix. 
Jemourrois de regret, si cette fleur gentille 

Etoit pour un indigne époux ; 
f lut6t que de la mettre en mauvaise famille , 

Il la faut garder avec nous. 

Ce discours innocent , de la méchante femme 

Irrite les soupçons secrets ; 
|Cai4 instruit des fureurs qui dévorent son amc , 

Son mari romproit ses projets. 
Ainsi donc à sa nièce im^sant le silence , 

Elle affecte un remords trompeur ; 
^t toujours dans son sein nourrissant sa yengetnff | ' 

Iiui noAtxft UM fiiam douceur* 
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Tax nu cîiassexir ingrat yoas arez vu , pent-Atre « 

tJn chien à grands coaps poursaivi , . 
D*anpas humble et tremblant revenir vers son maitr« 

Lécher la main qui l'a meurtri. 
Que son maître Ini fasse une simple caresse 9 

Confus , iï se roule à ses pieds , 
Bientôt il se relève, il bondit d'alégresse , 

Et tons ses manx sont oubliés. 

Combien pins tendre encore Isabelle à sa tanto 

Prodign^ de doux sentimens ! 
l^lns elle eut à souffrir de sa rage outrageante f 

Plus sont vifs ses embrassemens, 
Dans ses pièges adroits qu^aisément Timpostnro 

Surprend la crédule candeur ! 
Xas 1 est-<e avejo nne ame^nsai^ nolfle « asssi pnr« | 

Qn*on pent croire quelqu'un trompeur? 

Un jour , mandé soudain vers nn lointain rivage » 

Le bon seigneur part à l'instant ; 
Sa femme , libre alors de signaler sa rage » 

Cite à ses pieds la belle enfanta 
l^nis le monstre à grands cris Tosant charger dn crime 

D'une adultère trahison , 
Des scélérats gagés entraînent sa victime 

T«rs nne effroyable prison. 

Sons la tour da cliAtean s'onvrc nne enceinte affrevM 
Où jamais B*a percé le fonr y 

xa. 
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Xes flots d*one vapenr infecte et ténébretu* 

Inondent cet impur séjour. 
Vas-j , lui dit sa tante , éteindre dam les larBêt 

li^éclat de cet oeil suborneur , 
Que Topprobre et la faim m*j vengent de ces channef» 

Instmmens de mon déshonneur. 

Slle dit y elle ordonne ; et le yierge innocente » 

Digne d'habiter dans les deux > 
Au fond d*on noir tombeau se voit plonger ▼irant» 

Par des assassins furieux. 
On s*éloigne ; un vieillard l'esté seul , Il Técoute , 

Répond à ses gémissemens ; 
|ffais quoiiDîeu î r ont-à-coup, quels crispercentlaToA^ 

Mêlés d*horribles sifflemcns t 

n roU Tert la dame ; et la noire fhrie » 

Traitant de fable ses discours, 
Xe repousse ; il retourne , an péril de ta Tie» 

Tenter un généreux secours. ' 
Las ! il n*est plus frappé de cette rire plainte , 

Exhalée en cris douloureux , 
Ce n*est plus maintenant <p]*une voix foibU , éteinte. 

Et bientôt un silence afireux. / 

Slle est morte , dit-O , cette douce ficlime I 
, Et n*écoutant plus sa frayeur , 
Jl revient vers la dame , il ose de son nimm 
Xvi peindre tonte la «oircenr, 
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Zp^aTântéo alors, eQe acconrt; on s^emprMse, 

Le cachot fnneste ett ouvert ; 
On y plonge an flambean : Vois , féroce tigrcsse » 

Yoti quel spectacle t*est offert*. 

C'est ta nièce relie expire. t7«e.«oll]etiTre énorme» 

Les yeux d*nn noir renin gonflés , 
Antonr de ce beau corps roule son corps difforme « 

L*étouffe en des nœuds redoublés 
Dans Taccès des fureurs , dont la soif la tourmente » 

Elle lui déchire le flanc, 
Et dans sou cœar ouvert plongeant sa gueule ardente 

S'abreuve à longs traits de son sang. 

JLh ! loin d*ici fuyons t fuyons 1 be c#tte image 

Comment supporter la terreur ? 
Voyez notre farie, au comble de sa rage» 

Elle-même en frémit d*horrçur. 
Mais quoi ! Dieux ! tout-à-coup le remords et la craint» 

Troublant ses esprits effarés , 
SUe croit des serpens , qui peuplent cette enceinte» 

Sentir ses membres déchirés. 

Xes Toyei'^oitt , dit-elle , à ses mornes complices , 
Gomme ils s*acharnent suir mon sein ? 

Sauvesomoi , sanvet-moi de ces affreux suppHceaf 
J^attends U movt de votre main^ 
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Xê. nortl Non , m -rims , à femme abomiiuMe f 

Le ciel te doit ce châtiment. 
Tif , et <{ae , •*■! se pent , ton délire effroyable 

Ne «oit qne ton moindre tonrment ! 
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LE PRESSENTIMENT. 

C^ TOT T rhirer ; minnit étoit passé ; 
Bergers, troopéanz, tout dormoit an village t 
Lise ré voit ji son jeune fiancé , 
Depuis deux mois absent pour un voyage. 

Zlle pleuroit. D*an voUe blanc couvert , 
Soudain vers elle un fkntftme s*avance. 
Debout aux pieds de son lit entr*ouvert» 
ïi la regarde en un profond silence. 

^- O mon fiancé , mon Jnlien , est-ce 10}? 
— Oui , lui dit-il , oui, Lise , c'est moi-même. 
-^ Viens- tu , Julien , pour me donner ta foi f 
"—Je viens encor revoir tout ce qa» Yêima^ . 
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Xe spectre alors s*éloigne de son lit ; ' 
Et relevant le long voile qii*il traîne ; 
Lise, dit-il , sais-moi. Lise le sait. 
Et tous les deux s'ayaneent dans la. plaine. 

Un brouillard sombre obscur eissoit les cbanpi ; 
La lune p&le étoit dans les nnages } 
OnVentendoit que le bmit des torrens « 
Et des échos grondant sur lenrs riragea. 

Lise marcboit surmontant sa frayeur , 
Quand tont-à-coup un noir frisson la glace* 
—Julien, Jafien , arrêtons-nous , j*ai peur. 
— Lise , je suis avec toi , suis ma trace. 

•—Mais où vas- tu? réponds-inoi donc , JulicB | 
Quel vêtement as-tu pris pour la fête? 
Le spectre alloit et ue répondoit rien , 
Et seulement tournoit par fois la tète. 

Ils Tont ainsi par des prés , des sillons , 

par des forêts , par de vastes campagnes ; ] 

Ils yont , plongés dans le cren< des yallons » 

Pois gravissant le penebant des montagnes. 

Un large enclos , bérissé de toml>eaux , 
S*ol£re à leurs pas. Là, sur un sable inculte » 
Bee morts couverts de pondre et de lambeaux 
Tont f • heurtant d&nt un mome tnmnlte» 
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Za tombe alori sa referme à grand bruit; 
lÂse en aorsant se réTeille, s^écrie. 
Xe jour naissoit. Ce jour même elle apprit 
Que son am«nt avoit perdu la TÎe. 



ROMANCE VII. 

LA JALOUSIE. 

ALEXIS ET DAFHNE. 

S^ B. Alexis , sur sa bergère , 
Cyp^BB répandoit ses plus douces faveurs. 
D'une chaîne , à la fois , si forte et s! légère, 

Jamats Tamotit n'avoit nni deux cœurs. 
Xe pins brillant pavot de Tempire de Flpr» 

Etoit Timage d'Alexis. 

On eût peint Bapbné comme un lys 
Qui va's'^épanoaîr an lever de Taurore. 

Sn bonbenr de ces dénie amans 
Des sojicis doulonreux tronbloient ponrtant ^ivresse. 
X09 père d'Alexis , par des maux accablans., ^ 

Sentoit la n^ort attag^a^i; sa vieillesse. 
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JÛk î des ]>ien9 dont rAmoùr vient flatter nos désirs 

Quelque douceur que Ton espère , 

En Tojiint souffrir un bon père , 
Quel est le fils ingrat qui songe à ses plaisirs f 

Hais le sort deyiont plus propice ; 
Enfin , le bon vieillard trouve un terme k ses maQ<.' 
Hon fils , dit-il , aux dieux je dois un sacrifice ; 
Cours dans leur temple. immoler six agneaux. 
Alexis part. Trois )ours d^une marche assidu» 
Ramenoient ses pas inquiets ; 
Et Ton eût dit , à ses regrets , 
Qu*il eût fallu des mers traverser Tétendue. 

n part , les yenx baignés de pleurs ; 

Son troupeau le devance, et son chien raccompagne. 

Muet , en longs soupirs , exhalant ses douleurs , 
A ses côtés il cherche sa compagne.' 

Hélas I il ne l'a plus ; et dans son désespoir , 
Franchissant des plaines fleuries , 
7>9S bois frais, de vastes pra.irie8 , 

8es yeux les parcouroient , mais c*étoit sans le^Toir. 

. A tous ces charmes, insensible, 
CestDaphné qu*en tous lieux lui peignoitson amour. 
Jtar-tout il la voyoit sous un berceau paisible , 

QfiA: au ciel des vœux pour ioa retour. 

S 
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Ce tahleatt} cependant , cbarmoit peu sa tritfeti»^ 

Il marchoit , le pauvre Alexii . 

Bn se plaignant qne ses brebis 
Ne pussent du chevreuil emprunter la vitesse. 

Il arrive enfin » et le dieu 
. Voit charger ses autels d'offrandes entassées* 
jUexis , de son père ayant rempli le vœu» 
Prend de TAmour les ailes empressées. 
Il vole impatient , lorsqn^auprès d'un buisson 
En son pied s'enfonce une épine ; 
A peine il gagne la chaumine 
Oh vxvoit chargé d*ans Un pauvre bûcheron. 

le vieillard panse sa blessure | 
Oh ! ce n'étoit pas là son plus cruel souci. 
Dieux î que vousaUje fait, suis-je impie ouparjiwe» 

S'écrioit-il, pour me punir ainsi? 
ICals c^est peu des chagrins dont son amt t»t saiaie , 

Cest peu des traits de la donlenr ; 

Il falloit cju'uu dieu dans son coeur 
Tînt encore , à grands flots , verser la jaloat£«« 

Valheureux , dîsoit-il tout bas » 
Quoi I Daphaé, maDaphné pourroit m*étlre iafidtU« : 
2t comment ne pas Tètre avec autant d'appas ? 

Qui peut la voir sans soupirer pour elle? 
Daphnis , )e l'ai bien vu, l'aime depuis lo»|j^-teiups. 

.. Il l'aime ; il a fta le lui dixe ^ 
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n pince si bien de la lyre , 
Xenrs toits sont séparés par des bois si charmant! 

'Oni , Bapbnis l*aisne ; elle l'adore ; 
Mon absence , sans doute , aara comblé leprs TOeiiX. 
Pent-étre , lorsqaHci la donjenr me dérore , 

Pe doux plaisirs ils s*eaivrent tons denz. 
Xoin de moi, loià de Éioi ces horribles images I 
Mais pourquoi les yeax-^e baaoir? 
Perfides , mes maux ront 0mr , 
3St Tt>us les expierez ces indignes outrages I 

Chaqiie instant accroît sa foreur. 
Tant6til voit Daphné marcher d*un pas timide 
Vers Tombrage où Daphnis soupire son ardeur. 
Dans son œil noir brille une flamme humide. 
De quel air attentif elle écoute ses chants 1 

Comme son ame en est émue I 

Il la voit brûlante , éperdue , 
Toujours prête à Toler dans ses bras caressans. ^ 

Tantôt, sons la feuille pourelle , 
JD la Toit s^endoimir d'un sommeil inquiet. 
Paphnis survient, la y oit, Daphnis s'approche d>Ue » 

Sur ses appas fixa un œil indiscret. 
Un baiser est ravi sur sa bouche vermeille , 

Mille baisers couvrent sa main , 

L*andacieux va sur son sein... 
Quoi I s'écriftiUazis, et tien ne la réveille ( 
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Il dit , égaré , farletix , 
Et soudain maudissant sa crnelle in^nsdc» r 

Hé ! pourquoi donc mon cœvr n*etft-il ingénievaC 
Qu'à redoubler lui-même son supplice? 
^ardonu%^f 6 ma Daphné ! pardonne à mon auowr 

Ce doute horrible qui t'offense. 

Moi soupçonner ton innocence t 
Kon , ton cœur est plus pur que Vaube d^anbetu foor» 

L^aube a six fois blanchi la plaine , 
Ht son mal Tit encor par ses plaintes aif;rî. 
mais rien ne peut dompter la fougue qui Tentralnti 

Son hôte en Tain Tarréte ; il est partie 
U retrouye déjà ses forces affoiblies 

Dans les noirs transports de son cceitr; 

Et faisant taire la douleur, 
Il s^éloigne à grands pas , poursuivi des fnriet. 

Xa nuit tombe et ceint les vallons i 
Mais du flambeau do jour, remplaçant la lamièr»» 
Diane , à la lueur de »e» pâles rayons. 

Lui montre an loin le toit de sa bergère. 
Jih ! désormais, dit-il, fujet pensers affreux > 
C'est là qu'habite ce que j'aime. 
Demain , que dis-)e ? ce soir même, 
EUe va me serrer dans ses bras amonrenx. 

Il presse sa mitrche ; il arrive : 
Paphné j daAs ce moment , sortoit de soB rnfgiat^ 
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Ost elle; oui, la voilà; c*ettsa grac» nalre , 

C'est «on eorps sovple , oh f €*est tos pied léger. 
Hais , où va-t-elle ainsi ? qveUe est ton impmdeAce? 
S'exposer de nuit dans les champs , 
Dans ses transports impatiens , 
Att>deTant de mes pas pent-ètre elle s'aTance. 

B dit à peine , et du jardin 
Un jeuùe homme empressé snit Daphné dans la pla!n«» 
IDaphné le yoit, s'arrête , et lui prenant la main, 

Langnissamment la retient dans la sienne. 
Il loi donne un panier qn'elle prend sons son bras. 
Puis , snr le berger qni la presse, 
Elle se penche avec mollesse , 
E t dans les champs, tons denx,ils marchent à grands pas. 

Alexis , déToré de rage , 
ID'antremblement d*horrenr,£rémitdans font soncorpi. 
Il n'étoit donc pas Tain ce funeste présage , 
Moi qui n*osois en croire mes transports I 
Qui que tn sois , 6 Bien ! dont la bonté crnelle 

H*a fait pressentir mon malhenr , 

Laisse-moi menrir de douleur , 
Vais punis à mes yeux leur flamme criminelle. 

Cependant , les bras enlacés , 
Xe berger et Daphné traversent la contrée ; 
An temple de Vénus leurs pas sont adressés. 
Un bois de myrxe en décoroit rentrée. 
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Fhébé de ses r'ayons semble vers ce bosq[ttM 

Les guider avec complaisance , 

Et leur muette intelligeaoe 
Annonce un, couple uni dVn nœud tendra -et taer*!* 

Ils vont entrer dans ce bocage i 
S'écrioit en lui-même Alexis furieux. 
Elle y va , la perfide , et c*est sous cet ombrage 

Que mille fois mon coeur reçut ses vœux. 
Vn feuillage importun les dérobe à ma me. 

A Tabri de ce bautbciissoa, 

Us vont s'asseoir .sur le gazon ; 
Dieux ! ne voilà-Hl point leur marohe tnsp«ndae ^ 

Mais non , ils vont , je les revois ; 
Je vois briller eacor sa rolie blanchissant«. 
Que vont-ils donc chercher dans l'épaisseur du bois? 

La tune éteint sa clarté p&lissunte. 
Sans doute ils attendoioat ces profondes horreurs^ 

Pour voiler leurs lâ\;hes caresses. 

Ah f de tes flammes vengeresses , 
Viens , Mégère , éclairer leurs perfides ardeura* 



Mais quoi I la douce tourterelle 
Vient d'un accent plaintif roucouler autour d*ea<« 
J'entends de tous côtés la tendre Philomèle 
Remplir les airs de ses chants amoureux. 
Ils marchent cependant , ils vont hors du bocag* » 

Du temple ils maatent les degré*. 
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Voyons si dans ces lUax sacrés 
Us oseroient porter leur sacrilègo hommage. 

Il les toit , et yers les autels 
U voit seule ,. en tremblant, s'avancer la bergère* 
Ténus «emlile y sourire aux regards des mortels , 

Et d'un ceil tendre accueillir leur prière. 
Prosternée h ses pieds , qu'elle orne de rubans g 
£t d'une guirlande odorante , 
Daphné , plaintive , languissante » 
X^alsse avec un soupir écl^apper ces accens. 

« Déesse des amours fidelles , 
Xbends-<moI mon Alexis que tu m'avôîs donnié. 
Prendrois-tu donc plaisir à mes peines cruelles ? 

Tu nous promis un sort si fortuné î 
Si les dons des amans ont pour toi quelques charmes ^ 

Reçois , ô déesse des cœurs, 

Reçois le tribut de ces fleurs , 
pont le sein est encore humide de mes IzpaM.* » 

« Toiïfc , tu le sais, aujourd'hui , 
▼oilàsix jours entiers que dure son absei^ce, 
£t tous les soirs pourtant, mon cœur ici pour lut 

Vient réclamer ta douce bienfaisance, 
r^'est-ce donc pas assez éprouver nos amours ? 
Ah 1 qu'il arrive , qu'il paroisse I 
Aux vifs transports de ma tendresse « 
Tn eonnoîtras bientôt ai je Taime toujours. » ' 
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Il6 ROMANGX VII. 

Alexis entend ce langage ; 

Quel torrent de plaisir se répand dans fon eeevr t 

Phébé , de son rival éclairant le visage , 
De ses soupçons avoit détruit Terreor. 

Dans Tombre de la nuit , la timide bergère y 
N*osant seule aller par les champs , 
Pour rassurer ses pas tremblans , 

Avoit pris avec elle Hjlas, son jeune frèra. 



HOMANCE VIII (l). 



L'INCONSTANCE D'UN ÉPOUX. 

Jbli H quoi ! Lysis , pour ma douleur , 
N*étoit-ce pas assez du tourment de Tabstnee? 

Se peut-il que ton inconstance ? 
Tienne, d*nn nouveau trait, percer encox non eerar? 

Cruel Ly&i& , de ta mémoire 

Une autre auroit pu me bannir ! 
Kon, cher époux, non , je ne puis le croire t 
Ah ! si je le croyois , tu m*en verroit mourir. 
1 ■ ^— ^— ^— ^— ^^— 

(i) Cetie romane* eit txtraite de rAlmanach an 
Muses i7Ss* 
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noMAiTCE VII r* 117 

ïoriqtxe tes regards , dans mes yens , 
JUmoient tant à chercher nne amonrense flamme ? 

Qui m*eût dit alors qne ta femme 
Devoit te Toir un jonr insensible à ses feux ? 

Qui m*eût dit que de ta mémoire 

Une autre auroit pu me bannir ? 
Non, cher éponz , non , je ne puis le croire ? 
•Ah 1 si je le croyois, tu m*en verrois mourir. 

N'est-ce pas moi qui de TAmour , 
La première, à ton coeur, fit connoitre les ehamet ^ 

ftes yifs transp(|rts , ses douces larmes , 
Ses biens , toujours nouyeanx et goûtés chaqve foux^ 

O dieux t comment de sa mémoire 

Bannir un si cher souvenir ? 
Kon , cher époux , non t je ne puis le croîre : 
Ah ! si je le crojois, tu m'en Terrois mourir. 

Tes enfans , touchés de mes pleurs , 
N*osent , sur met genoux , me parler de leur pèrt. 

Plus ils cherchent à me distraire , 
plus leurs soins caressans aigrissent mes denlenit. 

Pauvres enfans, de sa mémoire , 

Un père a-t-il pu tous bannir ? 
Non , cher époux , non , je ne puis le croire s 
Ab 1 si je le croyois , tu m^en verrois mourir. — 

Reriens; si, par quelque foiblesse^ 
7on eauTi pour un moment, put oublier taibi, 
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^l8 ROMANCE VIII. 

Cest par Texcës de ma tendresse, 
Qqq le mien, plein d'amotix, veut se yenger de toi. 

Il ne reste dans ma mémoire 

Qae ton aimable souvenir. 
Oui , cher époux , reviens , tu peuT in*«n croir« s 
Ahl si je t*ai peidu , je n*ai plus qu'à moiurir. 



ROMANCE 4X (l)^^ 



LES AMOURETTES. 

VI V B K T les fillette», 
Mais pour un sani j|pur| 
J'ai des amourettes , 
Et n'ai poiat d'amonv» 

Hier , pour Céphise , 
Je quittai Boris : 
Aujourd*Jiui c^est Lise, 
A demain Gloris, 



(t) Cette romance est extraite de rAlmanach det 
Vuaei (784. • 
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Vivent les fiOettei, etc. 
Xâme ton m». bcQe , 
Irdnqn^ Bi'ea tonvieMl ; 
Je loi sois fideUe , 
Quand son t o i ir r etient, 

"^Tent les fillettes , etc. 

On entre en bocege , 
léC pleisir Tons snit j 
Oa rentre an TiUage».'. 
Xh bien, tont est dit. 

VÎTent les IDlettee, 
Mais pour nn senl jonr ! 
J*ai des amourettes , 
£t n*ai point d'anaonr* 



Vlir VKS KOMAirCKg» 
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PREFACE. 



'X' o R s Q u E ringënîeux auteur du traita 
sur le Mélodrame proposa d'enlreprendre 
la reforme de notre opéra , par l'exécu- 
tion de la scène lyrique de J. J. Rousseau, 
tous les gens de goût, persuadés, comme 
lui, que le succès de cette pièce seroit 
l'époque à\me grande révolution, pa- 
rurent désirer qu'appelé ,pour la seconde 
fois, au temple de l'Harmonie, Pyg- 
inalion j prêtât encore la pompe mélo- 
dieuse des vers à l'expression brûlante 
cte son amour. C'est d'après une opinion 
si judicieuse , que je me suis engagé dans 
cette entreprise. Heureux, si mon atten- 
tion scrupuleuse à employer , le plus qu'il 
m'a été possible, les expressions du génie 
de l'immortel Genevois , peut ma faire 
pardonner ma témérité 1 



PYGMAUON , 
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P YG M A L I O N, 

SCENE LTHIQUE DE J. J. ROUSSEAU, 
Mise en ven par Beaquiii en I775«. 

PT6UALIOK. 

(^jisns et accoudé j il rêve âuis taUîtuie iffrn 
homme inquiet et triste; puîs^ se levant 
iout-à-coupy il prend sur sa tMe les outils 
de son art, va donner, ptur intervalles , 
quelqtus coups de ciseau sur quelqu'une du 
ses /habches , se recule,' et regarde d^un 
œil mécontent et découragé* ) 

Js me Toîs ivr ces traits ni sentîmeaf nS vil». . 
Ce jiVst cpie de U piore. O mon premier géme ? 

O mon talent ! qn^dtes-yons dei^nns 9 
Tout mon feu s*e$t éteint; ma yerva s*est glacée t 
Soiu met doifti çréatenn le. marbre ne -vit plat» 
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122 PYGMALYOïr, 

Pygmalion I ta gloire est éclipsée. 
Allez , instrnmens odieux ! 
Ne déshonorez plus la main qui fit des aient. 

( ïl jetée avec dédain son maillet et son ciseau , 
et se promène quelque temps à grands pas, 
d'un air rêveur^ et les hra$ croisés,) 

liais quelle est dûne eu moi cette métamorphoso , 
Dont mon esprit confas craint d*entreToir la caa»e ? 
Ces pompeux Aïonnmens, ces clief«d*œiiTres des arts » 
Qui , d&ns vos mains , t Tyr , 6 ma patrie 1 

Appellent l*oeil de tontes parts , 
ITe fixent plus sur eux mes avides regards > 
Tout plaisir est perdu pr^r mon ams "^trie ; 
X*entretieli du po€te est pour moi sans attraits $ 
Je vois avec froideur les palmes de la gloire ; 
Tout , jnsqn^à r«mitié , tout meurt dans ma mémoire; 
Ou n*j vient réveiller qu« d*impuissans regrets. 
St vous f jeunes beautés , le charme de ma vie y 

Vous qui m^embrasies tour-à-toni: 

3>es douces flammes de Tamour 

Et du noble feu du génie , 
Trésors de la nature , 6 modèles charmami 

Qn'imitoit ma main enchantée f 
Depuis que cette main a créé Galathée, 

yous m'êtes tous indifférent. < 
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SCiNE lYRIQtJE. 123 

(Il s'assied pendant quelques instans , et 
contemple tout , autour de luù) 

Xncbainé dans ce Ken par un charme invincible » 
Qu*y fais-je? A disposer quelque maxbre grossier» 
J^ tenter, sans idée, une ébauche pénil>le , 

Je passa le jour tout entier. 
Errant de mçxbre en marbre , incertain et timidt^ 

Mon ciseau méconnott son guide : 
Et ces bustes muets , ces groupes mal formés » 

Ne sentent plus la main rapide. 

Qui d*un trait les e&t animés. 

(7/ se lève impétueusement. ) 

C*eti est fait, e*en est fait, j*ai perdu mon géni*t 
Si jeune , bêlas ! survivre à mon talent ! 

Mais quel est co transport brftlant 

Bontmon «me est encor saisie? 
Eh quoi I dans les langueurs d*na géni« épuîséj^ 
Sent-on des passions cett^ ivresse orageuse , 

Cette inquiétude fougueuse , 
Tons ces feux dévorans dont je suis embrasé ? 
Je craignois que l'aspect d*an si parfait ouvrage » 
Dans mes travaux hardis ne glaçât mon courage. 
Sous la triste épaisseur d^un voile injurieux ^ 
Ma main ensevelit le titre de sa gloire. 
Cet objet ravissant ne poursuit plus mes jeux^ 

Mais il assiège ma mémoire^ 
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124 PYGMALION, 

Plut triste et non pas moins distrait , 

Vers lui noa ame est sans cesse emportée ; 
Qne tu dois m'dtre cher , incomparable objet , 
O ma divine Galafhée I 

Xiorsqn'atteignant ma dernière saison , 
Mes esprits, sansTÎgaenr, ne pourront rien produire , 

£n te montrant , da moins ie pourrai dire : 
Voilà ce que j*ai fait, yoilà. Pygmalion I 

Oui , sous les coups du sort impitoyable , 

Quand je verrai mon génie accablé , 
Quandj^adrai toutperda, reste-moi, nymphe aimable : 
Oui , tu me resteras , et je suis consolé. 

(7/ s'approche du pavillon, et le regarde en 
soupirant, ) 

Mais pourquoi la cacher ? homme aveugle et barbare | 
Réduit à vivre oisif, de cet objet charmant. 
Pourquoi souffrir qu*nn voile me sépare ? 
C*est trop ma dérober un plaisir innocent. 
Rien ne peut embellir ton port, ni sa figure ; 
Hais peut»Atre au tissu qui forme sa parure » 
J'ajouterai encore un ornement nouveau. 
Oai , Us grâces de Tart , celles do la nature , 
Tout doit «e réunir dans un être si beau. 
Peut-être il me rendra mon ame aliénée. . . . 
Vo. nou^rel examen saura mieux m*éclairor. . . . 
Que di^-je , r^i-je examinée 7 
I je a*ai fait que Tadmiae^ 
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ICiNE^ LYaiQUK. X25 

(^TlprendlevoiUyith laisse tomber, effrayé.) 

En tonchaat ee ridera , )• ne lais , téméttln , 
QneUe terrrar saisît mon esprit agité r 
D*un temple où siège en paix nne^^^rinîté, 

Je crois ouvrir le sanctuaire. 
Ost ton ouTrage, un Bsvbre. . .Sh ! qn'importe. . . a«i 

humains? 
On donne bien des dieux de la mèa» matière , 
St qui B*ont pas été formés par d*autres main»,^ 

(^ Il levé le voile en tremblant^ et se pros^ 
Urne. On voit la statue de Galathée posée 
sur un piédestal fort petit, mais exhaussé 
par un gradin de marbre formé de mcwckis 
demi- circulaires, ) 

Non , ee n*est pins qn*à Tons qtie mon culte s^adreHe - 
Il faut qne mon erreur s*expie à vos genoux : 
J*ai cru tous fai^e nymphe , et yous ai fait déesse» 
Vénus , oui , Vénus même est moins belle que Tova» • • 
Insatiable orgueil yoilé sous cet hommage I 
Je ne puis me lasser d*admirer mon oiiTrag.e» 
D*un fol amour -propre enivré , 
C'est en lai moi seul que j*ador«. . . . 
liais ces dieux si puissaus, qu*ont<-ilg donc 2ait enoor^ 
fie plus di^ d'étx« «doré? 
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Quoi I tant d'appas divins sous mes doigts ontpunattre? 

' tf es^ doigts l^ AIM^iant caressés. . . • . 
Maboacbeaaroit.'.Qacvois-je?... Undéfant... Oai; 

|>ettt-ètxe| 
X>es charmes qu'aux désirs cavoilç (Hi.e pipioeUse» 
Derroiei^tèti;^ a^^v^x a^oi^cesv , 

Qll preti,dspji maillet et son ciseau; puis t. ^ 
s* avançant lentement^ il monte , tn hésitant, 
les gradins de la statue qu'il n'ose toucher; 
enfin i le ciseau déjà leué , il s'arrête.") 

Quèïtroiible! qûeï frisson I ma main erre tremblante. 
Je yais tout déformer. Cruel ! moi son bourreau I 

(^Il,sUn£oui^age.; <f enfin , présentant son. 
ciseau, il en donne un eoup , saisi d'effroi ^ 
et le luisse totnher en poussant uw grand 
eti.y ^ 

Bfenx t je sens la obair palpitante I 
Bile repouss* le ciseau, 

(7/ descend tremblant et confus. ) 

Vaines terreurs de mon ame égarée î 
Je nV)se , je ne puis ; tout me vient arrêter. 



t X 
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8 et NE lYBIQU.E. XVf 

Ab ! sant doute , les dieni ^veulent m'époUTanter : 
A loar snprdma tang ils Tauront consacrée. 

(.7/ la considère de nouveau»^ 

Que Tondrois-^e y changer ? De qii«l nouvel attrait 

Petit->elle eaoore être poitmi« ? 

Ah ! ion seul défunt, cher objet, 
.C*est le céleste éclat dont tti frappes ma vue ; 
Atcc moins de béantes , rien ne te manqueroit. 

( Tendrement. ) 

Hais il te manque nne ame. Hélas ! hélas I tans elle. 
Tons ces charmes si doux sont perdns poor Tamonr. 

{uivec plus d'attendrissement encore, ) 

Dieux immortels! qu^elIe doit être belle , 
L*ame digne d*an tel séjour] 

(7/. s^ arrête long- temps ; puis , retournant 
s^asseolr, il dit d'une voix lente, entre-' 
coupée et changée. ) 

Xfalhenren'x \ où m^mporte un aveugle délire ? 
Qa*osat-ie désirer?... Que sens-jc?... Quelle horreur? 
, Ciel t de l'illusion le voile se déchire y 
Et je n*ose voir' dans mon cœur ; 
J*auroif trop à frémix du transport ^ui m'iuspirt • 
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Iî8 PYGMALIOK, 

(^II garde un moment le silence , plongé dans 
un profond accabkment, ) 

VoUà le noble amotir dont je snis enflammé t 

C'est donc mn être inanimé 
Tonr qui Je veux ici traîner ma vie entière l 

Un bloc d*une froide matière , 

Et que ce fer seul a formé t 

Insensé, rentre dans toi-même; 

Vois ton erreur, gémis for ton égarement. 

Mais non. . . . 

( Impétueusement. ) 

Non , ce n*est point un fol ayeaglement. 
Qu*ai-}e à me reprocher? Est-ce unmarbre qnej*aime? 
Ah I ce n*est que toi seol , objet digne des ctenx » 

Dont il m'offre la douce image. 
Quel que soit le séjour qui te cache à mes yenxs . 
, De quelque main que tes traits soient TouTrage 
De mon cœur éperdu toX seul as tous les voeax. 
Et pourquoi donc rougir, quand tonte ma folie 

Est de coanoitre la beauté , 
Tout mon crime d'aimer son image accomplie? 

Que Ton m^arrache aussi la vie , 
8i Ton veut me ravir ma sensibilité I 

(^Moinsvivemeat f mais toujours avec passion*^ 

Quels traits d*une rapide et pénétrante flamme 
Semblent de cet objet 8*éUncer sur mes sens, 
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Xt traîner arec eux bob ane. . . . 
Hélas! je me consume en efforts inpnicsaaf. 
IvM de ses appas, je crob, dans mondéliro» 
M'arracher de moi-mtaie et rcmbraser des Stmx 

Que mon ccenr forcené respire. 
Cielîside toatmonsanf. .Qnedi»-je?Non,^miA*«a»t 
Gardez-Tons d*ezaacer ma prière craelle. 

Qui I moi mourir pour virre en elle ! 

Ne la plus Toir 1 Ali ! malheureux ! 

Ne pas être celui qni Vaime ! 
Non , que d'un^feu plus p«r son sein soit animé 9 

ït que je sois toujours moi-même. 
Pour la voir , pour Taimer , et pour en être ûmé. 
( ^V€C transport, ) 

Amour, rage , impuissance , effroyiWe détreistl 
Je porte en moi tous les enfert . 

Maîtres puis sans de l*uiiiTers , 
Qui de nos passions avez connu Tirresse » 
Vos bienfaits si souvent préviennent les mortelci 
Vous voyea cet objet , vous savei ma tendreté j 

Soyes dignes de vos autels. 

( Et tout de suite, avec un enthousiasme plus 
vif et plus pathétiifiu.^ 

Bt toi qnî pw VaMf>tLt signales ta pnissauco , 

IRcine des élémens et déesse des cœurs , 

Toi qui de U nature épanchant rurnt inanêwt, 
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i3q, pygmahon, 

Inondes TanÎTers de germes créateurs i ' 

Où donc est ce pouvoir que les dieux indme adorent? • 

Inféconde chalenr da plus bouillant transport! 

Tontes tes flammes me dévorent , 
Et ce marbre est glacé par le £roid de la mort. 

(^TendremenL^) 

Qui pourtant Ait jamais plus digne de la vie ? 
C'est toi qui , par ma main , as forçié ces attraits $ 

Prends mon sang et le vivifie ; *^^ • 

Prends-le tout , qQ*elle vive , et je meurs sans regrets^ 
Toi qui t^énorgtieillis du noble et tendre homma^« 

Que nous aimons à te devoir , 
Qni ne sent rien , insulte à ton pouvoir* 

Acbère, seLève ton ouvrage» 

Bienfaisante "diinnité ; 
Toudrois-tu que cea traits fassent la £roîd« imaf» 

DHine fantastique beauté ? 

( Il s'arrête quelques momens pour respirer^ 
et revient à lui par degrés , avec un //u>a<- 
vement d'assurance et de joie, ) 

Dieux ! quel rayon soudain par sa douce lumière 

Tient ranimer mes sens flétris? 
Une fièvre mortelle embrasoit mes esprits ; 
D'un consoli^t espok le calme le^ tenpére^ 

Je orois renaître , je revis. 
Ainsi le }entij|ient de uotr^ dépend%noi 
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Sc4nE tYRIQUE. l3l 

Sert'qnelqnefoia à chaxtner nos douleurs. 
1)68 mortels acc«blésl, quels qae soient les malheurs y 
Sitôt qu*ilsont des dieux înToqné la puissance, 
^n baume adoucissant coule an/ond de leurs coeurs. 
Qa*espérer toutefois d*4ia yœu si ttaiéraire ? 
Hélas I en Tétat où je suis , 
On invoque tout à grands cxis , 
Et rien n^entend notre prière. 
iDâns la douleur de mon ésurement , 
Je n*ose interroger mon ame confondue. 
Sur cet objet fatal quand je porte la rue, 
X« tro^ible, la frajeur, ujs soudain tremblement. . • • 

( Ironie amert, ") 

Eh ! malheureux ! deviens intrépide un moment. . . . 
Ose filer ftne statue. 

(7/ IcL voit s'animer ; il se détourne saisi 
d'effroi €t le cœur serré de douleur, ) 

Qu*ai-je vu ? . , Dieux ! . . combles-yous mon espoir f 
Sas feuxbrillent.. ses chairs.. sonsein.. Cruel prestige! 
Ce nlHoit pas assez d*erpérer un prodige , 
Il falloit encore le voir. 

(^Excès d'accablement,) 

Dans quel affreux ennui vais-je traîner ma vie 7 
Sert déplorable I ma raifioa 
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l32 PTeMALtOK;' 

M'abtndoiuie avec mon {énie. 

Console- toi , Fygmalî on; 
Sa parte coaTxira ta honte et ta misère. 
Il a*est qne trop heureux pour Tamant d*ane pierre 

Pe se nourrir d'iUsiion. 

{Il se retourne, et voit la statue se ntùuyQir 
et descendre les gradins. Il se )ette à ge- 
noux, lève les mains et les yeux au eieLy 

Dieux immortels I . . . Ténus ! . . . O Galathée I 

6ax.ath£i, en se touchant* 
Moi. 

PT6MA Lio», transporté» 

Moi. 

CALATHfi, se touchant encore» 

C*est moi. 

VTOMALXOV* 

Prestiges rayissans , 
Qui maintenant trompes mon oreille enchantée » 
N*abandonnet jamais mes sens. 

c A f. AT R £ I , faisant quelques pas , et teUf 
chant un marbre. 

fCe ■*eft plus mol. 



• CSKB LY&IQtTE. iSi 

VTCMALtOir. 

(^Dans det agitations , dans des transporis 
ifvfil a peine à contenir, il suit tous set 
mouvemens , Vécoute , t observe avec une 
vive attention , ifui lui permet à peine de 
respirer, ) 

Galathée s'avance vers lui et le fixe : il se 
Ikve précipitamment , lui tend les bras -et 
la regarde avec extase, Slle pose une main 
sur lui , il tressaillit , prend cette main 
dans les siennes , ensuite la porte à son 
cœur, puis la couvre d'ardens baisers. 

6Az,ath£b^ avec un soupir. 

Encore mofi. 
PrCMAXiIOli. 

Omt ; elkev et bel objet qne mes feux ont fait naître, 
Qfû, c'est toi, c'est toi seul, je t'ai donné monstre , 
Je ne Tirai plus que pour toi. 

FIN. 
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